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SUPPLÉMENT 

A LA 

CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE 

DE MM. GRIMM ET DIDEROT; 

Contenant , i°. les Opuscules de Grimm ; 
2 °. treize Lettres de Grimm à Frédéric II, 
Roi de Prusse ; 3 °. plusieurs morceaux de 
la Correspondance de Grimm , qui man- 
quent aux 1 6 volumes; 4 ° • des Remarques 
sur les 1 6 volumes , par Ant.- Alex. Barbier , 
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et de son Conseil d’État. 
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AVERTISSEMENT. 

*'* I ' 

■ ■ ■ . ■ ■ 

La Correspondance de MM. Grimm 
et Diderot, a été accueillie par toutes 
les classes de lecteurs. Elle nous fait 
connaître dans le plus grand détail pres- 
que tout ce qui a paru de remarquable 
en France pendant la dernière moitié 
du dix-huitième siècle. Religion , phi- 
losophie , économiè politique , beaux- 
arts , théâtre , histoire telles sont leS 
matières qu’ont voulu traiter les habiles 
critiqués 1 lèt 'sür lesquelles ils ont écrit 
avec le talentle plus distingué y leurs ju- 
gemens se font remarquer en général paf 
une grande justesse et par une rare im- 
partialité. On 3 peut attribuer à Grimm 
plutôt qii’à Diderot ceux qui sont faux 
ou injustes y il existe encore dans cette 
VolümineUse Correspondance , plusieurs 
déiaüts qué là critique ordinaire n’a point 

cherché et né cherchera point à rele- 

* 
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ver , plusieurs vides qu’elle dédaigne de 
remplir. Ces défauts et ces vidés dépa- 
rent néanmoins un ouvrage qui a déjà sa 
place dans toutes les bibliothèques , et 
que l’on devrait toujours consulter non- 
seulement avec sûreté , mais avec fruit. 

La célérité que Grimm a dû mettre 
dans la rédaction de ses lettres , l’a ex- 

i 

posé Souvent à transmettre à ses corres- 
pondans de fausses indications sur les 
auteurs de plusieurs ouvrages ; et fré- 
quemment , malgré le zèle qu’il a mis à 
découvrir la vérité , il hésite dans les ren- 
seignemens qu’il fournit. J)e courtes notes 
devaient relever les fautes qui lui sopÇ 
échappées et fixer ses incertitudes. Il eût 
été à désirer que des notes du même 
genre indiquàssent les auteurs des ou- 
vrages que Grimm n’avait ,pu connaître. 
Ces éclaircissemens 7 joints à ceux dont 
on lui est redevable , eussent donné plus 
de prix à sa Correspondance,. Il était dif? 
ficile aussi que Grimm ne* commit pas 
plusieurs erreurs de faits , par la difficulté 
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de se procurer tous les ouvrages où il 
eût trouvé à éclaircir ses doutes. Ces 
erreurs devaient être relevées avec tous 
les ménagemens dûs à la position de 
Fauteur. 

Les éditeurs chargés de revoir les ma- 
nuscrits de Grimm , ont aperçu quel- 
ques-uns de ces défauts , et ils les ont 
signalés au lecteur peu attentif j mais la 
célérité qu’on a exigée d’eux , ne leur a> 
pas permis de donner à leur travail l’éten- 
due nécessaire. Une lecture réfléchie delà 
Correspondance de Grimm, m’a fait aper- 
cevoir en grande partie ce qui pouvait 
la défigurer ou lui manquer , et j’ai cru 
pouvoir offrir au public le fruit de mes 
reçherches. 

Les lettres de madame de Sévigné se- 
raient très- obscures , si le chevalier 
Perrin , qui peut en être considéré 
comme le principal éditeur , n’eût pris 
la peine , en 1734 y en 1 7^7 et en 1 7^4 y 
d’accompagner ces lettres de tous les ren- 
seignemens historiques qui pouvaient en 
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donner la parfaite intelligence, et en cela 
il n’avait fait que suivre l’exemple donné 
par les éditeurs des lettres de Bayle et 
d’autres ouvrages posthumes. 

Je ne chercherai pas à donner à mon 
travail plus d’importance qu’il n’en a 5 
mais je crois que les lecteurs ne liront 
pas sans intérêt plusieurs remarques ; je 
les prie sur- tout de jeter les yeux 7 i°. sur 
celle qui a rapport à l ’ Examen de la 
Nouvelle Histoire de Henri IV > par 
de Bury ; 2 0 . sur ce qui concerne la 
Correspondance de Yoltaire avec Cathe- 
rine II. 

Mes remarques sont précédées , i°. des 
opuscules publiés séparémentparGrimmj 
2 0 . d’un grand article qu’il a fourni aux 
éditeurs de l’Encyclopédie , in-folio ; 
3 °. des lettres qu’il a écrites au roi de 
Prusse , Frédéric II. Ces dernières sont 
au nombre de treize. Tous ces morceaux 
confirmeront l’idée que les lecteurs ont 
pu se former des talens de l’auteur. 

Peut-être àpprendra-t-on , non sans 
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quelque surprise , que Grimm , avant 
d’expédier à ses augustes correspondans 
les lettres dans lesquelles il leur rendait 
compte de notre littérature en faisait 
faire quelques copies en faveur des parti- 
culiers assez riches ou assez curieux pour 
lui payer un abonnement de trois cents 
francs. Cela explique assez bien , selon 
moi, la facilité avec laquelle on a pu 
réunir , en peu de temps et au gré de 
l’empressement du public , de quoi com- 
poser seize volumes de ces lettres. J’ai 
sous les yeux la copie d’une partie de 
ce journal, que n’ont point eue les édi- 
teurs. En effet , on remarque une lacune 
de cinq mois dans l’année 1781. Ma 
copie donne trois de ces mois, savoir : 
août , novembre et décembre , et en ou- 
tre un article non daté. On y trouve des 
morceaux qui ne paraîtront pas inférieurs 
à ceux qui sont connus. 
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OPUSCULES 

DE 

. . t 

M. LE BARON DE GRIMM. 



PREMIÈRE LETTRE 

De M. G Ri mm à l’auteur du Mercure , sur 
la Littérature allemande. (1) 

I l faut donc , Monsieur , puisque vous le 
voulez, entretenir vos lecteurs de la littérature 
allemande. Ce sujet aura sans doute pour eux 
le mérite de la nouveauté j mais j’ai grand’peur 
que leurs préjugés ne lui soient peu favorables. 
Plusieurs d’entr’eux ignorent qu’il y ait une 
littérature allemande , et peut-être ne sont-ce 
pas ceux-là qui en pensent le moins avantageu- 
sement. Des beaux -esprits allemands ! quels 
termes pour des oreilles françaises ! Cependant 



(i) Voyez le même sujet traité , sinon avec plus 
d’agrément, au moins avec plus de profondeur, dans 
les Observations historiques sur la Littérature Alle- 
mande, par un Français ( M. L.-Tli. Hérissant), nou- 
velle édition. ( Ratisbonne ) 1781 j petit ûi-8°. ( Note de 
l'Editeur. ) 

l 
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l’esprit , ainsi que la sottise , est de toutes le» 
nations. Horace et Mévius, Boileau et Cotin 
ont été compatriotes ; et si la Thrace a eu ses 
Orphées, pourquoi l’Allemagne n’aurait - elle 
pas ses poètes ? Il n’y a pas cent ans que la 
patrie de Shakespear , de Milton , du comte 
de Rochester ^passait en France pour un pays 
barbare , où les belles - lettres et la poésie ne 
pouvaient avoir d’accès; et je pense qu’une telle 
expérience est très - propre à nous donner de la 
circonspection , et à nous apprendre, une fois 
pour toutes, que ce n’est point le climat qui 
donne ou ôte le génie , et que ce don céleste 
vient de plus loin. 

Tout ce qui porte l’empreinte du génie, de 
quelque part qu'il vienne , mérite l’attention et 
l’estime de Fhommede goût. Laissons aux répu- 
bliques politiques cet esprit de prédilection pour 
les enfansnés dans leurs murs. Dans la républi- 
que des lettres nous ne devons méconnaître pour 
concitoyens que ceux qui sont nés sans talens et 
.sans goût pour les beaux-arts. Tous ceux qui les 
aiment et qui s’y connaissent , sont nos compa- 
triotes ; le pays n’y fait rien. Pour moi , du 
moins , qui fais peu de cas de la querelle des 
nations sur leurs avantages réciproques, je ne 
reconnais aucune différence entr 'elles quand il 
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SUR LA LITTÉRATURE ALLEMANDE. 3 
s’agit des beaux-arts , et je suis aussi glorieux et 
aussi fier des talens et des ouvrages de l’auteur 
de Zaïre , que si j 'étais né à Paris ou qu’il fût 
né au sein de l’Allemagne. Les génies supé- 
rieurs sont des présens que la nature fait à 
l’humanité qu'ils éclairent , et non pas à leur 
patrie qui souvent les méconnaît. 

A prendre même les choses dans un autre 
sens, la France a encore des raisons particu- 
lières de se glorifier du progrès de la poésie et 
des belles-lettrés en Allemagne. Ce sont les 
grands hommes qu’elle a produits, qui nous 
ont appris , sinon l’art de penser, l’art peut-êtr# 
encore plus difficile de développer nos pensées, 
de leur donner cette forme élégante et ce tour 
agréable qui font toujours valoir le fond des 
choses , et qui souvent en tiennent lieu. Les 
Boileau, les Corneille, les Racine, les Fon- 
tenelle, les Voltaire ont été nos maîtres j et 
cette admiration et cette reconnaissance qui leur 
sont dues, trop faciles peut-être à s’éteindre 
chez leurs descendans , ils les trouveront éter- 
nellement parmi leurs élèves. 

Je sais bien , Monsieur , et je l’avoue sans 
honte, que je n’aurai point de génies à célébrer 
qui soient dignes de figurer à côté de ces hom- 
mes célèbres. Nous n’avons point de Molière ; 
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et, à en juger par le ton que la comédie a pris 
dans ce siècle, je crains fort que la France n’en 
ait jamais deux. Nous n’axons pas non plus des 
Corneille , des Racine , des Crébillon , des 
Voltaire , etc. j que nous importe , puisque 
ceux-là mêmes nous les avons ? Leurs ouvrages 
immortels font l’ornement de nos spectacles 
comme du théâtre de Paris ; avec cette diffé- 
rence peut-être que nous les savons mieux 
priser. A Paris , on joue le Misanthrope et 
Cinna pour vingt hommes dispersés dans le 
parterre , petit et précieux reste du bon et de 
l’ancien goût. En Allemagne , la salle ne peut 
jamais contenir tout le monde qui se présente à 
la représentation de ces pièces. On est chea 
nous avides des bonnes choses , comme on l’est 
à Paris des nouveautés. - . 

Si les poètes du premier ordre nous man- 
quent , si les beaux - esprits sont rares parmi 
nous , nous avons mieux sans doute , de cé- 
lèbres philosophes , à qui il n’a manqué que la 
volonté pour être poètes et beaux-esprits ; d’il- 
lustres théologiens , dont l’éloquence n’avait 
besoin , pour être admirée , que de parler un 
langage plus connu. Ces grands hommes et tant 
d’artistes célèbres en divers genres, que l’Alle- 
magne a produits , ont tous brillé par la partie 
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qui fait toutes les autres , savoir le génie , et 
sur-tout par l’imagination qu’on se plaît à nous 
refuser; que leur manquait-il donc pour plaire? 

Des grâces , me dira-t-on ; mais les grâces ne 
sont pas le génie ; elles s’acquièrent par lui'. Le 
goût est encore une chose factice , qu’on trouve 
toujours quand on sait la chercher. L’instru- » 

ment universel est le génie avec lequel tout se 
fait et auquel rien ne peut suppléer. 

Pourquoi donc n’avons - nous ni poètes ni 
orateurs du premier ordre ? Peut-être serait-ce 
très-bien répondre que de se contenter de dire 
que leur temps n’est pas encore venu. La France 
n’a pas toujours eu des Bossuet et des Boileau , 
et l’Allemagne aura peut-être les siens quelque 
jour. Elle a appris , du moins , à admirer les 
écrits de ces grands hommes , et ce n’est pas 
avoir fait peu de progrès dans les lettres que de 
savoir connaître et aimer le beau. 

C’est dans la constitution politique de L’état r 
et non dans le défaut de génie des habitans y 
qu’il faut chercher la cause de la médiocrité 
de la littérature allemande. Partagée entre tant 
de princes , l’Allemagne n’a point de capitale 
qui réunisse en un centre tous les talens dont 
le concours fait naître cet esprit d'émulation si 
nécessaire aux beaux - arts. La gloire de ceux 
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qui s’y distinguent ne peut s’étendre au loin j 
leurs récompenses , mesurées aux facultés des 
Souverains, sont toujours trop bornées, et rien 
ne les excite à des efforts extraordinaires. De 
plus , l’étude du droit public , si nécessaire à 
la fortune , et si préjudiciable aux talens , ab- 
sorbe tout le loisir de la jeunesse studieuse. 
Qui oserait se livrer à la poésie, sûr du mépris 
de nos savans , qui ne veulent que du grec et 
du latin , et sans appui du côté des grands , 
qui souvent affectent de ne pas savoir l’alle- 
mand , et dont toutes les vues , tournées du côté 
de ta politique , éloignent leur goût des talens 
agréables ? On a beau dire que le génie bien 
décidé entraîne , malgré qu’on en ait, et triom- 
phe de tous les obstacles ; cela peut être vrai 
pour un homme, et non pour une nation. Les 
talens sans appui sont des plantes hors de la 
terre : le danger de périr est évident. 

Il y a un homme dans l’Europe qui se lève 
à cinq heures du matin , pour travailler & ré- 
pandre la félicité sur quatre cents lieues de 
terrain. Cet homme par excellence, ce monar- 
que célèbre , dont le génie est au-dessus des 
plus grandes choses, et à qui aucun détail ne 
paraît iudigne d attention , s’il voulait, pour- 
rait bientôt (et c’est lui seul qui le pourrait) 
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donner à la langue allemande le lustre qu’il a 
donné à toutes ses actions j après avoir tout 
fait pour sa gloire , il ne lui reste plus qu’à 
travailler pour celle de son pays ; c’est à lui 
qu’il appartient de naturaliser en Allemagne 
les beaux-arts qu’il y fait fleurir. Cet ouvrage 
sera le sien , ou ne se fera jamais ; car , s’il en 
désespère , quel autre l’osera tenter? Quoi qu’il 
en soit , nos beaux-esprits n’en sont que plus 
estimables d’avoir , sans protection et malgré 
tant d’obstacles , réussi dans plusieurs parties 
des belles-lettres. Et voilà ce que vous voulez 
que j’expose à vos lecteurs. Je tâcherai donc, 
Monsieur, de faire connaître ce que les Alle- 
mands ont de meilleur dans chaque genre de 
littérature , et je cacherai , comme de raison , 
avec grand soin , tout ce qui ne nous fait point 
honneur , comme chose très-superflue à dire en 
France. 

Pour exécuter ce dessein avec pïhs d'ordre 
et de clarté , je commencerai par établir cer- 
taines divisions auxquelles on pourra rapporter 
dans la suite les auteurs et les matières dont 
j’aurai à parler. 

Je comprendrai dans la première tous ces 
siècles de l’antiquité et du moyen âge , qui ne 
nous ont laissé que des uionumens de l’igno- 
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rance et de la barbarie de ces temps-là. L’époque 
qui servira de terme à cette première division , 
sera l’établissement de l’imprimerie. 

L’invention de cet art important, dont on 
est redevable aux Allemands, en fera un autre. 
Comme ils en ont été les inventeurs , ils s’en 
sont aussi prévalus les premiers , et nous avons 
dès ce temps-là beaucoup de livres imprimés, 
sur-tout des traductions des anciens auteurs , etc. 

Le siècle de Luther fera une troisième épo- 
que , c’est proprement celle de l’établissement 
des lettres en Allemagne. C’est alors qu’on com- 
mença à profiter de l’exemple des Italiens , et 
à se livrer à l’étude des anciens; et de là cette 
foule de laliuistes que l’Allemagne a produits, 
et qui , s’ils ont eux-mêmes manqué de goût , 
n’ont pas laissé, par leur savoir et par leur tra- 
vail , que de contribuer à faire renaître celui 
de la bonne littérature. C’est sur-tout dans ce 
temps-là qu’on commença à perfectionner la 
langue allemande , et comme dans presque 
toutes les provinces catholiques de l’Allemagne 
on parle un fort mauvais allemand , la cul- 
ture de la langue et des belles-lettres en général 
est restée en partage aux protestans. Luther 
lui-même est le premier écrivain allemand , en 
rang ainsi qu’en date ; son style est pur et na- 
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turel : aussi est-il parmi nous d’une autorité 
classique. On s’imagine bien que les écrits d’un 
génie aussi vif et aussi bouillant ne manquent 
point de chaleur. Sa poésie est pleine de no- 
blesse , de jeu et de force. Il a fait plusieurs 
pseaumes et hymnes qui sont encore en usage 
dans les églises protestantes , et j’ai entendu 
chanter dans les églises catholiques, en Ba- 
vière, quelques-unes des hymnes qu’il a tra- 
duites du latin. Le nombre des comédies que 
nous avons de ce temps-là est incroyable j j 'au- 
rai occasion d’en parler. 

Opitz de Boberfeld , qui a vécu dans le siècle 
dernier , cent ans après Luther , et durant cette 
funeste guerre de trente ans qui ravagea si cruel- 
lement l’Allemagne , fera la quatrième époque , 
temps qui ne fut guères propre aux progrès des 
arts et des sciences. Opitz de Boberfeld , silé- 
sien , est généralement appelé le père des poètes 
allemands. C’est le premier de nos poètes de 
profession dont la réputation se soit constam- 
ment soutenue. L’empereur Ferdinand lui don- 
na des titres de noblesse. Il était fort estimé de 
Uladislas, roi de Pologne et de Suède , et de 
plusieurs princes de son siècle. La Silésie était 
si fière d’avoir produit ce poète , et quelques 
autres depuis lui , que les Silésiens s’imagi- 
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naient pendant long-temps être ne's poètes , et 
Sur -tout de pouvoir juger en dernier ressort des 
ouvrages d’esprit. Nous ne manquerons point 
d’occasion de parler plus au long de ce père de 
notre poésie , et de ses ouvrages qu’on a réim- 
primés de nos jours en Allemagne et en Suisse, 
avec tous les omemerts et toutes les superfluités 
dont on a soin de renchérir les éditions des au- 
teurs latins et grecs , sans oublier les variantes ; 
le temps que renferme cette division , abonde 
en génies qui se sont exercés dans tous les gen- 
res de belles-lettres , et s’étend jusqu’à 1720. 

Les trente ans écoulés depuis , feront ma 
cinquième et dernière division , à laquelle je 
donnerai le nom de M. Gottsched. 

M. Gottsched, de l’académie de l’institut 
de Bologne , et professeur en philosophie et 
en poésie dans l’université de Leipsick , est né 
à Konigsberg, capitale de la Prusse. Le feu roi 
de Prusse avait pour les hommes grands le 
même penchant que son fils a pour les grands 
hommes. La stature du jeune Gottsched excita, 
de la part du père , l’attention que le fils n’au- 
rait eue que pour son esprit ; mais ces deux 
princes n’étant pas moins opposés dans la ma- 
nière de s’attacher les hommes , que dans 
l’objet de leur inclination , M, Gottsched se 
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vit obligé de quitter furtivement sa patrie , pour 
échapper à des enrôleurs qui cherchaient à 
l’enlever pour le service du roi. Il s’établit à 
Leipsick, où il n’a cessé depuis ce temps-là de 
travailler avec ardeur aux progrès de la langue 
allemande et des belles- lettres ; et il faut con- 
venir que l’Allemagne lui a des obligations 
très-essentielles. Il avait lu , par un heureux 
hasard peut-être , les grands hommes du siècle 
de Louis XIV , Corneille , Racine , Boileau , 
Saint-Évremond. Il enrichit ses écrits de ce 
que r d’après les anciens , ces grands maîtres 
lui avaient enseigné. Avant lui , il n’y avait 
guères que les gens du monde qui connussent 
les auteurs français ; les savans , en général peu 
curieux de la littérature moderne, ne lisaient 
guères , de tous vos écrivains , que les commen- 
tateurs et quelques jurisconsultes, les seuls que 
personne ne lit. On sait que nos jeunes gens, 
qui viennent à Paris pour se former les manières , 
choisissent ordinairement pour cela la seule 
compagnie parmi laquelle on soit dispensé 
d’en avoir. Voilà comment nos gens de lettres 
choisissaient les livres pour se former le goût. 
Les jeunes gens qui n’étaient pas sans talens , 
se trouvaient sans aucun guide pour les diriger, 
et c’est une obligation qu’ils ont à M. Gottsched 
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de les avoir conduits à ces sources du beau 
qu’ils ne connaissaient point , et d’avoir établi 
l’autorité de Boileau à côté de celle d’Horace ; 
Saint-Évremont à côté deQuintilien , et le grand 
Corneille à côté du grand Sophocle. Le théâtre 
allemand doit à M. Gottsched seul l’état où il 
se trouve aujourd’hui et dont j’aurai à rendre 
compte à son tour. 

Voilà , Monsieur , une idée générale de la 
littérature allemande , avec laquelle il sera aisé 
au lecteur de ranger dans un ordre convenable 
ce quej’aurai à dire dans la suite sur cette ma- 
tière. 

Je suis, avec un sincère et inviolable atta- 
chement, etc. 

Paris , 4 août 1750, 
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SECONDE LETTRE 



De M. G Ri mm , à l'auteur du Mercure , sur la 
Littérature allemande. 



J ’ai établi , Monsieur , l'existence de la litté- 
rature allemande j il s’agit d’en donner une 
idée un peu plus exacte. On nous prédit tous 
les jours qu’elle ne tardera pas d’étre à la mode 
en F rance $ et pourquoi non ? Ce ne serait pas , 
comme on le verra , la première fois j d’ailleurs 
la bizarrerie même ajoute ici à la vraisemblance. 
Quand cet heureux temps sera venu , j’aurai la 
gloire de l’avoir annoncé , et c’est à vous que 
j’en serai redevable. En attendant ces lauriers 
que je partagerai avec le peuple des traducteurs, 
qui n’attend que le signal de la mode pour 
traduire tous nos mauvais ouvrages , je vous 
parlerai de notre histoire , de notre éloquence 
et de notre poésie (1). Je commence aujour- 
d’hui par cette dernière , et je réserverai pour 



(i)M. Gottsched travaille actuellement à l’histoire 
de la langue , de la poésie et de l’éloquence des Alle- 
mands. 
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une autre lettre ce que j’aurai à dire sur notre 
théâtre. 

Depuis ma première lettre , Monsieur , j ’ai 
eu bien des reproches à essuyer , et j ’ai éprouvé 
l’universalité de cette maxime que je ne croyais 
pas applicable à la république des lettres , que , 
dans les guerres civiles , le plus mauvais parti 
que l’on puisse prendre , est toujours celui de 
rester neutre. Les Français n’ont point voulu 
convenir que nous fussions aussi avides des 
bonnes choses qu’ils le sont des nouveautés ; ils 
m’auraient bien passé le mal que j’aurais pu 
dire de leur goût, pourvu que je n’eusse point 
dit du bien du nôtre ; et je comprends que 
nous pourrions vivre en paix , si je me con- 
tentais de tout critiquer. Mais enfin je veux , 
malgré eux , me montrer reconnaissant envers 
nos maîtres j et , quoi qu’ils en puissent dire , 
je ne saurais me résoudre à convenir que nous 
n’avons reçu d’eux que de méchantes ins- 
tructions. 

C’est bien pis avec nos compatriotes ; ils 1 ont 
pris la chose tout-à-fait au tragique. Ils m’ont re- 
proché que j’avais donné aux Français trop de 
part dans les progrès des belles-lettres en Alle- 
magne. Ils m’ont nommé tous les grands hom- 
mes, qui, sans chercher ailleurs des modèles, 
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pnt fait la gloire ( 1 e notre patrie. Ils m’ont fail 
remarquer qu’Opitz , le grand Opilz ( épithète 
qui lui est consacrée depuis long-temps ) , était 
poète avant les beaux jours du grand Corneille, 
Enfin ils ont insisté principalement sur nos 
droits d’ancienneté dans tous les genres de la 
littérature. Il me semble pourtant qu’à parler 
franchement, ce droit, quand il est seul, ne 
décide pas de grand’chose. Mairet et Hardi ont 
écrit avant Corneille et Racine , Monlfleuri 
avant Molière, et la l’ucelle a près de cent ans 
d’ancienneté sur la Henriade 3 faudrait-il que , 
pour cela , Mairet , Hardi , Monlfleuri et Cha- 
pelain fussent au-dessus de Corneille , Racine, 
Molière etM. de Voltaire P Quoi qu’il eu soit, 
pour conserver la paix avec mes compatriotes, 
je leur dirai que je n’ai point entrepris d’écrire 
l’histoire de la littérature allemande 3 c’aurait 
été une entreprise trop sérieuse pour moi : 
d’ailleurs les noms de nos grands philosophes , 
de nos jurisconsultes, de nos médecins, de nos 
chimistes, de nos peintres , de nos artistes, et 
de presque tous nos littérateurs out été portés 
chez nos voisins , et de nos jours M. Ernesti, 
par son style digne du beau siècle de Rome , et 
sur- tout par son goût , chose si rare parmi ses 
confrères , s’est acquis , sans y songer , une 
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réputation générale. Tous ces hommes célèbre* 
n’ont pas besoin de ma voix pôur annoncer 
leur mérite à l’Europe. Il n’en est pas de meme 
de ces auteurs -non moins dignes d’être connus , 
qui , n’ayant écrit qu’en allemand , n’ont pu 
franchir les frontières de leur patrie. C’est de 
ceux-là seulement que j ’ai entrepris de parler , 
et je pense que ce serait mal travailler pour 
leur gloire que de leur donner effrontément le 
pas sur Corneille et Boileau , dont ils seraient 
peut-être devenus les égaux , s’ils eussent été 
leurs disciples. 

Je pourrais plus , Monsieur, et j’aurais un 
excellent moyen pour contenter mes compa- 
triotes , si le goût des citations , des autorités 
et de tout ce fatras de la mauvaise érudition , 
qui brille encore dans nos provinces , était un 
peu moins décrié en France. Qu’il me serait 
aisé de vous convaincre par ces argumens , au- 
trefois si redoutables , que nous avons formé 
votre poésie , que vous avez reçu la rime de nos 
ancêtres, que votre premier poète provençal (1) 
était originairement allemand. Pour vous prou- 
ver toutes ces vérités importantes , je commen- 



(i) Godefroi Rudel , célèbre Troubadour du xa e . 
siècle. ( Note de l’Editeur. ) • 



cerais 



* 
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cerais par la poésie des Bardes , dont César et 
Tacite font mention; je parlerais ensuite de nos 
poètes aux cours d’Attila et de Théodoric, dont 
Charlemagne a fait un? collection. Je viendrais 
de là au fameux Epinicion ( 1 ) , du neuvième 
siècle , à l’occasion de la victoire des F rancs sur 
les Normands. Je parlerais du Te JDeurn en 
vers allemands , du même siècle , et du fameux 
poète Oltfried ( 2 ) , dont nous avons encore 
une traduction de l’évangile en vers. Tous ces 
poètes étaient alors à la mode à Paris. Leurs 
ouvrages étaient dans tous les cercles des femmes 
beaux-esprits , et jugés en dernier ressort au 
tribunal des toilettes par les petits - maîtres du 
siècle. Leur langage était celui des gens du 
monde, et de cette cour gauloise , où les jeunes 



(1) V. Epinikion Rhytmo Teutonico Ludovico régi 
acclamatum , cùm Nortmannos , anno 883 , vicisset; 
ex codice manuscripto Joh. Mabillon descripsit , in- 
terpretatione latinâ et commentatione historfeâ illus- 
travit Jo. Schilter. A rgenlorati, Joh. Reinh. Dulssecke~ 
rus, 161)6, in 4 0 . ( Note de l’Editeur. ) 

(2) V. Schilter , Thésaurus antiquit. Teutonicarum. 

C’est dans ce recueil , dit M. Hérissant , qu’on trouve 
la meilleure édition de l’ouvrage d’Ottfried , publié 
moins exactement par Flaccius,' e n 1571. ( Note da 
l'Editeur. ) • 
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Bretons et Normands , de même que les jeunes 
Ostrogoths et Saxons , accouraient en foule , où 
les uns venaient passer leur vie , manger leur 
bien , et crier d’un air suffisant que tout était 
pitoyable , et que rien n’était beau que chez 
eux, et où les autres se hâtaient d’observer, 
et de s’approprier pendant six mois , tout ce 
qu’ils y trouvaient de mauvais , afin de s’en 
retourner triomphans dans leur patrie , faire 
les petits-maîtres sans grâces , et les docteurs 
sans élude , croyant avoir pris les manières des 
Francs. Pour achever de vous convaincre , je 
m’étendrais ensuite sur l’instruction poétique de 
"Winsbeck à son fils , qui est du temps de Fré- 
déric Barberousse, et je parlerais sur-tout du 
corps des poètes allemands du treizième siècle , 
qui est en .manuscrit dans la bibliothèque du 
roi , et de plusieurs autres manuscrits dispersés 
dans les bibliothèques d’Allemagne. J’ajoute- 
rais à mon étalage des échantillons de tous ces 
monumens , preuves d’autant plus convain- 
cantes , qu’elles ocraient inintelligibles à vos 
lecteurs et peut-être à moi-même. Mais fran- 
chement, après ce qu’en dernier lieu l’ingé- 
nieux adversaire de l’imprimerie vient de dire 
sur les autorités , je craindrais , eu établissant 
avec grand soiu la gloire de nos anciens poètes, 
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<le travailler fort mal pour la mienne. Je laisse 
donc le soin de faire valoir tous ces monuuiens 
à une muse philosophe , qui connaît l’art diffi- 
cile d’allier les grâces à l’érudition , qui pense 
comme notre sexe et écrit comme le sien. C’est 
de madame Gottsched que je parle, et dont, 
heureusement pour moi et pour mes lecteurs , 
j’aurai occasion de parler souvent. Madame 
Gottsched , née avec des talens distingués pour 
la poésie et pour tous les beaux-arts , fidèle et 
constante compagne des travaux littéraires de 
son mari , après avoir enrichi notre langue 
des oeuvres d’Addisou , de Stéele , de Pope , 
de M. de Voltaire, de madame la marquise 
du Châtelet , et des siennes propres , se prépara 
à donner l’histoire de notre poésie lyrique. 

Je passerai de même légèrement sur ma se- 
conde période , après l’établissement de l’im- 
primerie. Nos poètes de ce temps-là, gens de 
quelque talent sans doute (car d’où leur aurait 
pu venir l’idée de chanter ?)ont toute l'inexac- 
titude qu’on doit attendre de l’ignorance de 
leur siècle et de l’imperfection de leur langue. 
Ils ont d’autant plus besoin de l’indulgence de 
leurs lecteurs , que la poésie allemande (t) est 

(1) De même que la hollandaise, la suédoise , la 
danoise, etc. 
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plus difficile , et si j’ose trancher le mot , 
sans faire rire les Français , plus recherchée 
que celle des autres peuples de l’Europe. Car, 
outre la contrainte de la rime , qui nous est 
commune avec les Français, nous avons celle 
des pieds et de la quantité , avec la même 
rigueur que les Latins et les Grecs. Or il est 
bien évident que cette dernière loi doit rendre 
notre , poésie beaucoup plus harmonieuse et 
plus variée que celle des autres peuples j en 
sorte que nous avons , non-seulement des vers 
ïambiques , ou trocliaïques , ou dactilyques , 
mais une infinité d’autres genres de vers , et en 
général tous les mètres des anciens que nous 
imitons avec succès. Il nous reste, du temps 
dont je parle , un monument précieux : c’est 
un poëme épique intitulé Theuerdanck (1), fait 
à L’honneur de l’empereur Maximilien I Pr . 

. . J • • 

(i) Theuerdanck est un poëme allégorique. Melchior 
Pfintzing, prévôt de Saint-Albau , près de Mayence 
et de Saint-Sebald à Nuremberg , le composa pour 
célébrer les principaux événemens de la vie de Maxi- 
milien 1er., fils de l’empereur Frédéric III, archiduc 
d'Autriche, et son triomphe sur trois funestes passions, 
l’indiscrétion , la témérité et l’envie. Il fit imprimer 
son ouvrage en i5iy, à Nuremberg , et le dédia à 
Charles V , roi d’Espagne, et petit-fils de Maximilien, 
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Ce fut Luther, comme je l’ai dit, qui joignit 
le premier la pureté de la langue et l’exacti- 
tude de l’expression, au feu et, à la force de la 
poésie. Son langage est bien celui des dieux , 
et après deux cents ans il n’a rien perdu do 



Cette édition est un des chefs-d’œuvres de la typogra- 
phie. On a cru long-temps qu’elle avait été faite sans 
caractères mobiles , sur des tables de bois gravées , et 
qu’on y avait imité le caractère de l’écriture et les traits 
grands et hardis des habiles écrivains. Un examen, 
plus réfléchi a fait connaître que ce magnifique ou- 
vrage n’a point été gravé en bois, qu’il a été composé 
avec des caractères de fonte, et que les grands traits 
qui s’élancent dans les marges , ont été fondus les uns 
avec les lettres, les autres , et en plus grand nombre, 
séparément, avec beaucoup d’art, pour les adapter aux 
lettres , et n’en laisser apercevoir la réunion qu’aux 
yeux attentifs et connaisseurs. Les figures qui décorent 
cet ouvrage n’ont pas été gravées, comme on l’a dit, 
par le célèbre Albert-Durer. Le chiffre H. S., qu’on 
trouve aux planches 48 , 6g et 70, est une preuve 
certaine quelles sont de Hans-Schefelein, élève d’Al- 
bert-Durer. Outre la première édition de Nuremberg,, 
en 1 5 17 , il y en a une seconde , ftjÿe à Ausbourg en 
1019, avec les mêmes caractères , les mêmes figures 
et le même art. ( Note de l’Editeur, tirée de la Disser- 
tation latine de Jean-David Kolerus , de inclyto Librn 
poetico Tüeuerdanck, nouvelle édition. Altdorf, 17^7 
in-4 0 . ) 1 '• 



23 IÏTTAS8 

sa beauté, à l’exception de quelques mots éner- 
giques, proscrits par nos jeunes puristes, et qui 
n’étant propres en effet qu’à la force et à la vi- 
gueur d’esprit de nos pères , sont devenus inu- 
tiles à leurs desoendans. Luther n’était pas 
seulement poète, il connaissait aussi les règles 
des beaux-arts , et il en savait donner lui-même. 
Ses lettres sur l’art de traduire et d’interpréter, 
sur les spectacles et leur moralité , sont autant 
de monumens précieux de son goût et de ses 
connaissances. 

Si les contemporains de cet homme célèbre 
l’avaient toujours pris pour modèle dans leurs 
écrits , la poésie allemande serait dès - lors ar- 
rivée à un degré de perfection où elle n’est 
parvenue que cent ans après j mais an lieu de 
suivre les traces de cet écrivain , il se forma 
un corps de fort bonnes gens et de fort mau- 
vais poètes , sous le nom de Meister sanger , ou 
maîtres poètes, qui, presque tous gens de mé- 
tier cl ouvriers , imaginaient d’assujettir l’art 
divin d’Apollon aux lois et coutumes de leurs 
communautés, fis octroyaient la permission 
de faire des vers, comme on donne celle de 
lever boutique j et pour pouvoir rimer en paix, 
il fallait être inscrit aux registres du corps , 
qui était divisé en garçons poètes , compagnons 
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poètes et maîtres poètes 5 les licences qu'ils 
donnaient, étaient expédiées au nom des com- 
pagnons et maîtres. Le doyen de cette respecta- 
ble confrérie était Hans-Sachs de Nuremberg (1), 
cordonnier de sa profession. L’histoire ne dit 
pas s’il faisait de bons souliers ; mais en revan - 
che il nous a laissé cinq gros volumes in- folio 
de fort mauvais vers , où le génie ne laisse pas 
de briller quelquefois au travers de l’ignorance 
et de la grossièreté de ce maître-garde de la 
poésie. C’était à-pen-près dans le même temps 
où les poètes célèbres de l’Italie étaient hono- 
rés du triomphe, et couronnés au Capitole, 
que les nôtres se faisaient passer maîtres. Cha- 
cun a sa manière d’envisager les objets. Au 
reste , pour ceux à qui les mots ne font pas illu- 
sion , il n’y a guères aujourd’hui que les noms 
de changés. Sous des titres plus décens, je vois 



(1) On a encore de cet auteur cinq volumes in- 4 0 . 
Ces deux collections présentent , entr’autres choses , 
cinquante-deux comédies profanes , vingt - huit tra- 
gédies aussi profanes , vingt-six comédies spirituelles, 
vingt- sept tragédies du même genre , cent sept poèmes 
chrétiens , etc. , etc. M. Bertuch de Weimar a proposé, 
en 1778 , !a réimpression de ces ouvrages , mais il n’a 
pas trouvé de souscripteurs. Voyez les Observations de 
M. Hérissant, page 45 . ( Note de l'Editeur. ) 
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encore parmi vos beaux-esprits quantité d’ap- 
prentifs , quelques compagnons , et un très- 
petit nombre de maîtres ; je ne dois pas ce- 
pendant oublier un excellent ouvrage de ce 
siècle. C’est le Froschmausler, poëme épique de 
maître Rollenhagen (1) , dans le goût de la 
Batrachomyomachie d’Homère , livre vraiment 
excellent par sa morale , et dont les Allemands 
disent quelquefois en proverbe , qu’on n’a rien 
lu quand on n’a pas lu ce poëme. Je ne sais si le 
Reynike Voss, autre ouvrage dans le même goût, 
écrit originairement en patois de la Basse-Saxe , 
est du même siècle, ou plus ancien. Le voss , 
ou renard, héros de la fable , habile courtisan , 
s’il en fut jamais, dupant adroitement le lion, 
son roi , et le faisant l’instrument de ses pro- 
jets et de ses volontés , fait tomber dans les 
pièges tous les simples et honnêtes gens, comme 



(x) Le poëme burlesque de Rollenhagen parut dans 
le seizième siècle; mais le roman satirique du Re- 
nard fut publié dans le quinzième par Henri d’Alck- 
mar , gouverneur d’un prince de Lorraine ; et il est 
vraisemblable qu’il l’a fait d'après le roman du Re- 
nard, composé en vers par Jaqueman - Gielée , de 
Lille, en 1290. Ce roman a été imité en prose par 
Jean Tenessay , et imprimé en caractères gothiques , 
à Paris , en 1487. ( Note de l'Editeur. ) 



s 
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l’ours,, le cerf, le loup, etc. C’est un tableau 
achevé de la vie d’un courtisan , qui aura dans 
tous les siècles le mérite de la nouveauté et de 
la ressemblance. 

L’honneur d’ètre le père de la poésie alle- 
mande était donc réservé à Opitz. Né avec 
toutes les parliez qui fout le poète , il avait 
beaucoup voyagé , et à force d’acquérir des 
Connaissances il s était formé le goût; en sorte 
qu’il en devint le restaurateur dans sa patrie, 
et qu’il sut élever» des temples aux Muses au 
jnilieü d!un pays cruellement ravagé et désolé 
par la guerre. Plein du feu sacré d’Apollon, 
plein d’images tracées d’un pinceau fort et 
Vrai, jamais ébloui par un faux brillant, il 
s’empare de son lecteur, et fait couler dans ses 
.véines cette ardeur dont il est embrasé lui- 
méme. Zélé pour sa patrie, homme de bien 
et vertueux par tempérament, ses écrits sont 
l’éloge de , la vertu et de l’humanité. En un 
mot, c’est le Pope de l’ Allemagne , ou plutôt 
celui-ci est l’Opitz de l’Angleterre, et si notre 
poète eût vu les beaux jours de Corneille, il 
aurait été son rival, et serait devenu, saus 
doute, le Corneille de son pays* 

Les bons poètes que l’Allemagne a eus depuis 
Opitz, ont tous, pris cc grand homme pour 
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leur modèle. Je nommerai seulement ceux qui 
sont devenus classiques, Flemminq et Dachj 
le premier saxon, l’autre prussien, ont tous 
les deux, de même que Pscherning, excellé 
dans 1 ode et dans plusieurs autres genres de 
poésies. Rachel, notre satirique, né en Basse- 
Saxe , sans avoir la pureté et la délicatesse (le 
Despréaux , en a le sel , mêlé avec tant de bile , 
qu’il a reçu le nom de Lucile allemand. Il 
était le vrai fléau et l’ennemi implacable du 
vice et des ridicules. Dans sa huitième satire, 
adressée à Pscherning, et intitulée le Poète, 
il entre dans une terrible fureur contre ceux 
qui osent profaner ce nom sacré et le prodi- 
guer à chaque rinieur. Eu traçant le portrait 
d’un véritable poète , dont il avait des idées 
fort justes, il parcourt tous les ridicules des 
poetesde son temps, et peu galant, il se moque 
des femmes poètes qui veuleut se mêler des belles- 
lettres. u Comment, dit-il en vrai déclamateur , 
peuvent -> elles se flatter d’atteindre jamais à 
cette force d’esprit , à cette grandeur d’àme , né^ 
cessaire à ceux qui chantent les héros ? » Comme 
si ce sexe charmant était incapable de célébrer 
les vertus héroïques dont il a tant de fois 
donné l’exemple. 

* Le même sujet a été traité différemment par 
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le plus aimablede nos poètes. C’est notre Horace , 
c’est le baron (le Canitz ; il descendait d’une 
famille illustre de Brandebourg. L’électeur 
Frédéric Guillaume, qui a mérité le nom de 
Grand , le sut bientôt distinguer de la foule des 
courtisans ordinaires. Il le fit son conseiller 
d’état, et l’employa dans plusieurs négociations 
importantes. M. de Canitz se délassait quel- 
quefois avec les Muses du fastidieux tracas de 
la cour à Biumberg, terre qui lui appartenait. 
C’est là qu’il maniait ordinairement la lyre 
d’Apollon, et à l’entendre résonner dans ses 
mains , on n’aurait pas dit qu’elle avait changé 
de maître. Ses poésies ne sont pas en grand 
nombre, mais elles se sentent toutes et du bon 
goût de l’auteur et de l’élégance de mœurs qui 
régnait alors à la cour de Berlin. Joignons ici 
un trait des siennes, qui montre qu’il n’était 
pas tellement poète , qu’il ne sût aussi éue 
homme. Un jour , étant à table avec ses amis , 
il reçut la nouvelle que le feu avait pris à 
Biumberg, et réduit le château et le village en 
cendres. M. de Canitz, sans songer aux grandes 
pertes qu’il faisait lui-même , s’écria : Ah ! mon 

Dieu, mes pauvres paysans mais je leur 

ferai rebâtir leurs maisons. En effet, le village 
sortit de ses ruines avant qu’il fût question 
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du château. L’illustre écrivain (t) de l’hisloire 
de Brandebourg, celui dont la vie fera un jour 
le plus beau morceau de cette histoire, parle 
ainsi du baron de Canitz : «C’est le poète le plus 
élégant , le plus correct , et le moins diffus qui 
aitfaitdesversen notre langue. Communément, 
ajoute-t-il, en Allemagne le pédantisme affecte 
jusqu’aux poètes ; la langue des dieux est 
prostituée par la bouche de quelque régent 
d’un collège obscur, ou par quelqu’étudiant 
dissolu, et ce qu’on appelle honnêtes gens, sont 
ou trop paresseux, ou trop fiers, pour manier 
la lyre d’Horace ou la trompette de Virgile. » 
Malheureusement cela u’est vrai que trop 
souvent ; mais ou en est la faute ? Les plus 
beaux esprits du siècle de Louis XIV étaient- 
ils donc d’une naissance plus illustre que les 
nôtres? Cependant Louis XIV, le cardinal de 
Richelieu, Colbert en surent faire d’honnêtes 
gens. C’est la protection des souverains qui 
donne aux gens de lettres cette aisance et ce 
ton de la bonne compagnie , qui ne s’acquièrent 
que dans un certain monde. 

V II m’eût sans doute été bien doux de pouvoir 
donner aux différentes époques que . j’ai éta- 



(i) Voyez les Mémoires de l’académie de Berlin. 
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1)1 les dans notre littérature , les noms des 
princes qui l’auraient protégée j mais je déclare 
que je n’en ai pas trouvé dans nos annales uô 
seul qui m’en parût digne. Loin de tirer de la 
poussière et de l’obscurité ceux qui font luire 
quelqu 'étincelle de talent, ils ont laissé périr 
le plus beau génie de poète qui nous eût peut- 
être été donné. Qui des Allemands ne connaît 
Gunthcr, né en Silésie sur la fin du siècle 
passé ? Je ne saurais penser sans douleur au 
triste sort de cet homme. Les premiers mots 
qu’il bégayait étaient des vers : sans art, sans 
règle, sans maîtres, sans goût sûr, il est devenu 
un de nos meilleurs poètes, celui du moins 
qu’on lit le plus, et qu’on ne saurait quitter. 
Ce talent, qui l’eût rendu heureux en France, 
le perdit en Allemagne. Son père, qui savait 
combien la poésie était contraire à la fortune, 
le dévoua à la médecine. Gunther se fit mé- 
decin ; mais au lieu d’aller voir ses malades , 
il chantait les ,yeux de Philis. Son père, outré 
de le voir se livrer à ce talent dangereux, 
devint son plus cruel ennemi , et 11 e se repentit 
de sa dureté qu’après que son malheureux fils 
eut péri dans la misère. Gunther chanta la 
victoire du prince Eugène sur les Turcs, dans 
«ne ode qui peut se lire à la suite de celle de 
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Rousseau. Le poète français trouva un asile à 
Vienne, l’allemand y fut oublié. Malheureu- 
semént ses amis n’étaient point de ces prétendus 
honnêtes gens, ainsi appelés par le bien qu’ils 
pourraient faire , et qu’ils ne font jamais ; toute 
leur bonne volonté ne put lui faire une yie 
douce et agréable , et il était écrit que Gunther 
serait toujours malheureux. Le feu roi Auguste 
de Pologne , qui se connaissait en hommes , lui 
voulait du bien, et l’avait attiré à sa cour. Un 
rival , non dans la poésie , car il était très- 
mauvais poète , mais dans le désir d’acquérir 
la faveur du prince, l’emporta sur Gunther, 
et fit dans la suite fortune à la cour de Dresde. 
Voyant ainsi évanouir tous ses projets, et aban- 
donné de tous côtés, Gunther passa sa vie à 
chanter ses maîtresses , qui partageaient sa 
mauvaise étoile , ses amis , ses plaisirs , sa mi- 
sère, et enfin la mort même qu’il voyait ap- 
procher sans la craindre , et qui l’emporta dans 
la fleur de son âge. Les taches qu’on trouve 
dans ses ouvrages sont autant de reproches pour 
tous nos prétendus Mécènes , qui ont abandonné 
à lui-même et laissé périr sans secours, un 
génie dont la perte ne sera peut-être jamais 
réparée. 

Neukirch est encore un poète de marque du 
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siècle d’Opitz. Il commençait à éprouver le sort 
de Gunther, quand il en fut tiré par le mar- 
grave d’Anspach , qui le nomma son conseiller 
et gouverneur de son fils. M. Neukirch crut ne 
pouvoir mieux s’acquitter des devoirs de cette 
charge, qu’en donnant au prince qui lui était 
confié une traduction du Télémaque. C’est ce 
qu’il exécuta en vers , et c’est bien dommage 
qu’il n’ait pu mettre la dernière main à cet ou- 
vrage , et en ôter les négligences qui échappent 
toujours dans la première chaleur de la com- 
position ; ses autres poésies sont beaucoup plus 
travaillées. H chanta Frédéric I er , roi de Prusse, 
et n’en fut point récompensé. M. Neukirch fut 
ébloui dans sa jeunesse par le clinquant d’un 
certain style enflé et précieux, que quelques 
mauvais écrivains avaient introduit , et que 
M. Gottsched a entièrement proscrit dans la 
suite. Ces auteurs, ayant donné dans la lecture 
des voyages de l’Asie et des Indes , s’en étaient 
fait un magasin de comparaisons dont ils dé- 
coraient presque chaque ligne de leurs écrits. 
Toutes les drogues du Levant, dont nos mar- 
chands nous empoisonnent, font moins de ra- 
vage sur le sens du goût et sur le tempérament 
de ceux qui s’y habituent , que ce fatras de 
figures orientales n’cn avait fait sur le goût 
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littéraire et sur la santé d’esprit de tous nos 
auteurs. Il fallait voir le portrait d’uue belle 
dans ce curieux style ; tout y respirait l’ambre , 
le musc et la civette, et le commerce de ces 
héroïnes endommageait beaucoup plus la tête 
que le cœur. M. Neukirch ne fut pas long- 
temps à s’apercevoir de son erreur : il eut la 
sagesse de la reconnaître , et la force de l’avouer 
publiquement par une fort belle pièce, à la- 
quelle il donna le titre de sa Conversion poétique . 

Yoilà, Monsieur, une idée du siècle d’Opitz, 
de Boberfeld , et des principaux poètes qui l’ont 
illustré. Ces auteurs ne trouvaient cependant 
que peu de lecteurs dans une nation où chacun, 
renfermé dans le cercle étroit de sa s ph ère , 
aurait cru se déshonorer de s’amuser un mo- 
ment à des vers allemands. M. Gottsclied est 
venu , et a réveillé la nation comme d’une lé- 
thargie. Il l’a portée à l’élude de sa langue, il 
a excité son émulation par l’exemple de nos 
voisins. Il nous a appris à faire usage de la 
lecture des anciens, en suivant leurs préceptes, 
et en imitant leurs exemples dans notre langue. 
Ses livres ont répandu le goût de la belle lit- 
térature dans toutes les parties de l’Allemagne , 
et l’ont rendu sûr et général parmi la jeunesse. 
Sa poétique et sa rhétorique se réimpriment 

sans 
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sans cesse , et se débitent aussi rapidement que 
dans leur nouveauté. A la tète de la première, 
il a mis une traduction en vers de la poétique 
d’Horace, et il en finit chaque chapitre par 
les préceptes de Boileau. Par toute l’Allemagne 
on a commencé, dans les collèges, de faire 
étudier à la jeunesse sa langue naturelle , et 
dans les principales villes, jusqu’au fond de la 
Moravie, il s’est formé des sociétés et des aca- 
démies allemandes, à l’exemple de celle que 
M. Gottsched avait formée lui-même à Leipsick. 
11 n’a pu créer des poètes , mais il a attiré à lui 
tous les jeunes gens qu’il a crus capables de le 
devenir. Par-là il s’est rendu le père de plu- 
sieurs et le protecteur des beaux-arts, autant 
qu’un particulier le peut être avec une fortune 
bornée. Il n’a rien épargné pour les encou- 
rager j il est mêpie allé trop loin quelquefois , 
en faisant valoir de très -faibles essais fort au- 
.delà de leur mérite. Deux savans de la ville 
de Zurich, M. Bodmer et M. Breitinger, ont 
aussi beaucoup contribué , par plusieurs traités 
sur les beaux-arts, à épurer le goût de la nation. 

Je nommerai , sans prétendre régler les 
rangs , quelques-uns des principaux poètes qui 
ont écrit dans ce siècle ( 1 ). Le premier est 

(i) Ou prépare une seconde édition des poésies 
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M. Haller (x) , conseiller et médecin du roi 
de la Grande-Bretagne , professeur dans l’uni- 
versité de Gottingue, et membre du conseil 
de Berne , sa patrie. Nous l’appelons le poète 
philosophe, ou le poète anglais, parce qu’il 
n’a traité que des sujets de philosophie, et 
qu’il a imité le style serré et concentré qui 
règne dans les poètes de cette nation. Cela va 
quelquefois jusqu’à l’obscurité. Il n’a pu se 
défaire tout-à-fait du langage suisse , si dur, 
si éloigné du bon allemand , et il a eu ceci 
de commun avec d’autres grands hommes , 
que plusieurs de nos jeunes gens n’ayant point 
son génie, ont cru l’imiter, en copiant les fautes 
de grammaire qu’il s’est si souvent reprochées 
à lui-même. Il nous a donné un recueil de ses 
poésies fait avec beaucoup de choix ; on y voit 
entre autres un très-beau morceau sur l’origine 
du mal . Son poëme des Alpes est digne de la sim- 
plicité et de l’innocence des mœurs d’un suisse. 



de M. Go t tse lied. Le public a paru désirer un peu 
plus de choix dans la première. 

(i) Nous avons plusieurs éditions d’une traduction 
assez estimée, des meilleures poésies de Haller, par son 
compatriote M. Tscharner. La meilleure est celle- 
de Berne , 1775 ( Note de l'Éditeur . ) 
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M. Haller , en homme de goût , désavoue toutes 
les autres pièces de sa composition qui ne sont 
point dans ce recueil. Ce sont des enfans en qui 
il n’a point trouvé assez de mérite pour les re- 
connaître , et qui témoignent seulement la fer- 
tilité de leur père (1). 

M. Drollinger, son compatriote (2) et son 
âmi , que le margrave de Bade-Dourlack s’était 
attaché , partage avec lui le nom et les lauriers 
de poète philosophe. Le recueil qu’on a fait de 
ses poésies après sa mort , est plein de pièces 
écrites avec beaucoup de force et d’élévation. 

M. de Hagedorn, qui vit à Hambourg, est 
un autre poète philosophe , mais un de ces 
sages aimables et enjoués , qui , mêlant le badi- 
nage et l'agrément à la philosophie, lui attirent 
plus de sectateurs. Il a chanté l’amour et la 
Vertu, le vin et la sagesse. Il a imité plusieurs 



(1) Je prie ceux qui me critiqueront sur l’impro- 
priété du terme , de vouloir bien faire grâce à un 
étranger, et m’indiquer le mot qu’il faudrait substi- 
tuer à celui-ci. 

N. B. Gritntn eût pu se servir du mot fécondité ; il peut s’ap- 
pliquer aux hommes qui mettent au jour des ouvrages. Le mot 
stérilité ne se dit que des femmes ou des choses inanimées. ( Nota 
de C Editeur . ) 

(s) Né à Basle. 
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fables et contes de La Fontaine, et en a fait 
lui -même. Il écrit sur tout avec une grande 
pureté , et peut servir en cela de modèle. J’en 
ferais volontiers l’Anacréon de l’Allemagne, si 
l’on m’accordait que l’Allemagne pût avoir un 
Anacréon. 

M. Gellert, saxon , qui vit à Leipsick , est 
notre La Fontaine. Les fables et contes qu’il a 
fait imprimer en deux petits volumes , ont eu 
un succès prodigieux , et il y en a eu plusieurs 
éditions contrefaites. Il est peut-être trop uni et 
trop diffus quelquefois j mais que de défauts ne 
pardonne-t-on pas à un poète qui ne respire 
que l’humanité , l’amour , l’amitié , la ten- 
dresse du cœur ? Ou vient de faire imprimer à 
Strasbourg ses contes et fables en français , à ce 
qu’on prétend (t), et en vers, qui pis est ; il 
ne faut que jeter les yeux sur ce livre , pour 
sentir , meme sans connaître l’original , qu’on 
n’en doit point juger par une telle traduction. 
Je crois entendre d’ici M. Gellert s’indigner et 



(i)M. Boulanger de Rivery, de l’académie d’Amiens, 
a publié, en 1754, seulement des Fables et Contes ; 
traduits , en grande partie , de l’allemand de Gellert. 
Grimm a pu entendre dire, en 1750, que M. de 
Rivety s'occupait de ce travail. (Note de l'Editeur.) 
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protester que ce ne sont pas là ses contes ni 
ses fables. 

Je passe sous silence cette foule de jeunes poè- 
tes qui sont sortis de l’école de M. Goltsched , 
et qui ont donné des essais dans tous les genres. 
Nous avons deux ouvrages périodiques , rem- 
plis de pièces fugitives de leur façon , que toute 
l’Allemagne a lus. 

C’est ainsi que depuis environ trente ans, l’Al- 
lemagne est devenue une volière de petit s oiseaux 
qui n’attendent que la saison pour chanter. 
Peut-être ce temps glorieux pour les muses de 
ma patrie n’est- il pas éloigné. Au moins M. 
Goltsched les a-t-il fait percer jusqu’à la cour 
de Vienne , où il a été l’année dernière j et 
c’est avoir fait un grand pas. Un monarque, 
dont la couronne nous est étrangère, mais dont 
la naissance donne le droit à l’Allemagne de 
revendiquer sa gloire et ses vertus , vient de 
donner à nos princes le signal et l’exemple. 
Le roi de Danemarck , sur l’avis d'un minis- 
tre (i) d que son caractère et ses talens ont fait 
chérir , estimer et regretter en ce pays-ci, vient 
d’attirer un jeune homme à Copenhague, et de 
lui fixer une pension de 2,000 livres, pour 



(1) M. le baron de Bernstorf. 
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achever un poëme épique , dont il a fait im- 
primer les premiers chants sous le titre de 
Messie. Le sujet en est beau , et sans contre- 
dit plus grand que celui de Milton. On assure 
que le poète l’a traité avec toute l’élévation 
dont son poëme est susceptible, et qu’il se fait 
lire malgré le défaut de machines et d’action 
qu’il doit nécessairement avoir. 

Il faudrait, je le sens bien , joindre ici des 
morceaux de nos plus célèbres poètes, pour 
mettre vos lecteurs en état de juger par eux- 
mêmes 'y mais je n’en ai pas le courage , et je 
ne me pardonnerais pas d’avoir détruit, par une 
traduction faible, la bonne idée que j’ai tâché 
de donner de leur mérite. Je fais si peu de cas 
de toutes les traductions des poètes, que j’au- 
rais doublement mauvaise grâce à entreprendre 
de traduire les nôtres dans une langue qui 
m’est étrangère. J’ai l’honneur , etc. 



Paris , le 20 novembre 1 750. 
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SUR OMPHALE, 

TRAGÉDIE LYRIQUE, 

» 

REPRISE PAR L’ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE 
LE 14 JANVIER 175a. 



Ingenium cui sit, cui mens divinior , atque os 
Magna sonaturum, des nominis liujus honorem. 
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DE M. GRIMM 

SUR OMPHALE, 

Tragédie lyrique , reprise par V académie royale 
de musique le 14 janvier *752-. 

J’ai osé condamner Omphale , Madame , avant 
que de savoir que vous la protégiez. Vous m’or- 
donnez de justifier en public mon jugement, et 
vous avez raison sans doute $ j’ai besoin d’une 
justification pour avoir jugé de la musique 
française , et beaucoup plus encore r pour n’a- 
voir pas été de votre avis. 

Je ne veux point renouveler ici les parallèles 
usés de la musique européenne et de la musi- 
que française , car comme tous les juges sont 
parties , c’est un procès qui ne finira jamais. 
J’en parlerai seulement, autant qu’il est né- 
cessaire, pour autoriser la liberté que je prends 
d’examiner cette dernière ; autrement , au lieu 
de peser mes raisons, on me demanderait peut- 
être de quel droit je me mêle d’en parler. 

Je n’ignore pas que toutes les fois qu’il est 
question de leur musique, les Français refusent 
nettement Incompétence à tous les autres peu- 
ples , et ils ont leurs raisons pour cela. Cepen- 
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danl quand ces mêmes Français nous assurent 
que la musique chinoise est détestable , je ne 
crois pas qu’ils se soient donné la peine de 
prendre l’avis des Chinois pour prononcer ce 
jugement. Pourquoi nous ôteraient-ils, par rap- 
port à eux , au moins sur la musique , un droit 
dont ils usent très-librement , et sur plus d’un 
point , à l'égard des autres nations ? 

La musique italienne promet et donne du 
plaisir à tout homme qui a des oreilles , il n’y 
faut pas plus de préparation que cela. Si tous 
les peuples de l’Europe l’ont adoptée , malgré 
la différence des langues , c’est qu’ils ont pré- 
féré leur plaisir à leurs prétentions, 

Je crois donc pouvoir dire que , la fin de 
la musique étant d’exciter les sensations agréa- 
bles par des sons harmonieux et cadencés , tout 
homme qui n’est pas sourd, est en droit de 
décider si elle a rempli sou objet ; j’avoue 
que pour bien juger une musique nationale , il 
faut de plus connaître le earactère de la langue 
par rapport au chant , et c’est aussi une étude 
que j’ai tâché de faire : si je dois me flatter de 
quelque succès , c’est ce que j’apprendrai de 
vous, Madame, après la lecture de cette lettre. 

Commençons donc par admettre le genre j 
c’est ce que je fais très -sincèrement, et je lui 
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trouve de grandes beautés , quoique toujours 
inférieures à celles de la musique italienne. 
La musique française est très- bien adaptée au 
génie de la langue ; et l’opéra français fait aussi 
un genre à part, dont la nation a raison d’être 
jalouse ; car tout ce qui est véritablement genre, 
ne saurait être conservé avec trop de soin. 

Vous voyez, Madame, que je suis équitable. 
Non-seulement j’ai jugé la musique française 
par elle-même 3 loi toujours négligée par la fu- 
reur descomparaisons, mais je n'ai eu nulle peine 
à m’accoutumer à son génie et à sentir ses 
beautés : le hasard, il est vrai, a été pour moi. 
J’arrive à Paris aussi prévequ contre votre opéra, 
que le sont tous les étrangers 5 j ’y cours , bien 
sûr de le trouver plus mauvais encore que je ne 
me l’étais figuré : à mon grand étonnement j’y 
trouve deux choses que j’étais bien éloigné d’y 
chercher, de la musique et une voix qui chan- 
tait. C’était Platée , ouvrage sublime dans un 
genre que M. Rameau a créé en France , que 
quelques gens de goût ont senti , et que la mul- 
titude a jugé. C’était mademoiselle Fel , qui , 
avec le plus heureux organe du inonde , avec 
une voix toujours égale, toujours franche , bril- 
lante et légère , connaissait encore l’art que 
nous appelons en langage sacré chanter, terme 
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honteusement profané en France, et appliqué 
à une façon de pousser avec effort des sons hors 
de son gosier , et de les fracasser sur les dents 
par un mouvement de menton convulsif ; c’est 
ce qu’on appelle chez nous crier, et qu’on n’en- 
tend jamais sur nos théâtres , à la vérité , mais 
tant qu’on veut dans les marchés publics. Ma 
surprise , je l’avoue , fut étrange , et cette ex- 
périence m’a corrigé pour jamais , à ce que 
j’espère, de l’envie de juger avec précipitation 
sur un bruit vague et incertain. Cependant je 
n’avais qu’à arriver deux jours plutôt, on don- 
nait Médèe et Jason , et j’étais affermi dans 
toutes mes idées. 

Après la confession que je viens de faire , on 
me permettra, j’espère, d’obéir à vos ordres , 
et de hasarder quelques remarques sur la mu- 
sique d’Omphale , avec toute la franchise qui 
m’est naturelle : l’intérét des arts, du goût, et 
sur-tout de la nation , demande qu’on y puisse 
toujours dire la vérité ; et c’est une gloire que 
la France a seule parmi tous les peuples de 
l’Europe , que tout étranger peut parler libre- 
ment dans son sein , même pour relever les 
défauts qu’il y trouve. Cette noble confiance 
de ce peuple , l’objet de notre admiration et 
quelquefois de notre jalousie, en dit plus que 
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nous ne saurions faire , et ce sont nos critiques 
memes qui font son plus bel éloge. 

Vous me permettrez, Madame, de ne point 
parler du poëme ; le respect que j ’ai pour le 
créateur (x) du ballet , pour l’auteur de l’Eu- 
rope Galante , d’Issé et de tant d’autres beaux 
ouvrages , me mettrait dans le cas de prouver 
qu’Omphale n’est pas digne de lui : j’aime mieux 
me borner à la musique dont l’auteur (2) 
peut mériter des égards qui me sont moins 
connus. 

Je prévois que les partisans d’Ompbale m’a- 
bandonneront bien des parties de cet opéra , 
et sur-tout celle qu’on appelle la musique par 
excellence. Ils conviendront qu’il n’y faut point 
chercher de savoir ni de richesses, ni d’harmo- 
nie. Ils me parleront du goût, du naturel, et 
de l’expression qui sont dans le chant de cet 



(1) M. De la Motte. Je le nomme ainsi que les 
autres hommes célèbres par leur mérite et par leur ta- 
lent , que personne ici ne saurait méconnaître. C’est 
pour garantir de méprises quelques-uns de mes com- 
patriotes entre les mains desquels cette lettre pourrait 
tomber , et qui , pour être au fond de la Saxe ou de la 
Bavière , n’en sont pas moins dignes d’honorer le vrai 
mérite. 

(2) M. Destouches. 
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Opéra , et c’est précisément sur ces choses-là 
que je veux l’attaquer. Selon moi ce chant est 
d’un bout à l’autre de mauvais goût, et rempli 
de contre-sens, triste, sans aucune expression , 
et toujours au-dessous de son sujet , ce qui est 
le pire de tous les vices ; sans compter que la 
basse continue, toujours errante au hasard, 
parcourant avec incertitude le clavier , sans 
savoir où s’arrêter , ne rencontre à la tin la do- 
minante , que pour finir , presque toujours à 
contre-sens, sur une cadence parfaite. . 

Pour prouver toutes ces choses , il faudrait 
parcourir la musique ligne par ligne; mais je 
ne prétends pas faire un livre ; et quand on 
veut s’éclairer de bonne foi , peu d’exemples 
bien choisis , et peu de réflexions bien médi- 
tées , suffisent pour juger beaucoup de choses. 

On a reproché à M. Rameau de ne point 
entendre le récitatif; il me parait même que 
quelques-uns de ses amis n’osant au commen- 
cement le justifier de ce côté-là , ont mieux 
aimé avancer que tout le monde peut faire un 
récitatif, que de soutenir la bonté du sien. Il 
est pourtant bien constaté qu’il n’y a rien de 
si difficile au monde que de faire le récitatif (1), 

■ — — ■ ■ 1 

(i) Le caractère du récitatif italien est si sublime , 
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car c’est l’ouvrage du génie tout pur. Mais c’est 
précisément dans cette partie que je trouve 



qu'il assure lui seul à cette musique une supériorité 
de laquelle aucune autre D’approche. Je n’imagine 
rien au-dessus de sa vérité. Egalement capable de 
toutes les expressions et de tous Jes caractères , il dé- 
clame et marche avec pompe et majesté dans la tra- 
gédie. Il parle avec feu et rapidité le langage de toutes 
les passions j et avec le même bonheur, il fait parler 
la joie, la gaieté, le sentiment, l’enjoûment , la plai- 
santerie, la bouffonnerie. Le récitatif français , au 
contraire, est par son genre triste , lent ; monotone, 
susceptible pourtant de grandes beautés. L’éloge que 
je viens de faire du récitatif italien , ne paraîtra 
étrange qu’à ceux qui, sans principe et sans réflexion, 
sont accoutumés à répéter ce qu’ils ont entendu dire à 
d’autres, lis me diront que souvent le récitatif 11’est 
pas écouté en Italie , et qu’on n’y a des oreilles que 
pqjrr les ariettes. Mais il y a des gens en Italie qui 
préfèrent l’Arioste au Tasse, et il y en a à qui je vou- 
drais défendre d’écouter la musique des Pergolesi, des 
Buranelli , des Adolphati , tout comme je voudrais 
empêcher , à Paris , certaines gens d’aller entendre 
Pygnialion. Je prie ceux qui ne voudront pas s’en rap- 
porter à moi sur cette infériorité du récitatif français, 
de chercher dans les futurs volumes de l’Encyclopédie 
le mot récitatif, et les autres articles qui y ont rap- 
port. Je crois pouvoir m’appuyer du sentiment et des 
raisons de l’auteur de cette partie (M. Rousseau, au- 
teur du discours de Dijon ) 5 car , quoiqu’il affects 
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M. Rameau grand très-souvent , et toujours ori- 
ginal (1). 

Je respecte le créateur du récitatif français. 
Pour oser le juger , il ne suffît pas de voir sur 
le papier et de lire la partition , il faut avoir vu 
le tableau en scène. Il me tarde bien d’ad- 



fièrement d'ignorer tant de choses, on ne peut lui faire 
l’honneur de croire qu’il ignore les beautés du réci- 
tatif français, après avoir vu celui des Muses Ga- 
lantes. 

(i) C’est une anecdote très-curieuse dans l'histoire 
de la musique française, qu’en 1735, M. Rameau n’a 
pas osé imprimer le récitatif des Indes Galantes , 
parce que tout Paris le trouvait détestable. Et, ce 
qui est bien plus singulier , c’est que l’auteur, dans 
sa préface , en demande pardon au public, qui , sans 
le dire , le trouve aujourd’hui très - beau. Ecoutons 
une de ces scènes barbares des Indes Galantes , celle , 
par exemple , entre Huascar et Phani , dans l’acte des 
Incas. Avec quelle dignité , avec quelle majesté le 
musicien fait parler l’Inca! Suivez la marche de cette 
Basse toujours simple et naturelle. Remarquez cette 
aisance et cette variété dans la modulation , ces pas- 
sages hardis , quand la nature de la déclamation les 
demande. Je sais seulement mauvais gré au poète 
* d’avoir fait un traître d’un homme qui parle avec 
tant de majesté de ses dieux , et qui rend au soleil un 
culte si sublime. 

mirer 
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mirer Arinide, ce chef-d’œuvre de Quinault , cet 
opéra que la nation ne se lasse jamais de voir. 
Des gens dont le jugement est pour moi une 
démonstration , m’ont assuré que le talent de 
Lully en récitatif, est aussi grand que sa célé- 
brité. Je le crois , mais je ne croirais pas que 
des oreilles accoutumées à la vérité , et à la 
beauté du chant par Armide, Atys, Thésée, etc. 
eussent jamais pu écouter Omphale , et sur- 
tout son récitatif, si je ne savais qu’immédia- 
tement après le siècle de Racine , et pendant 
celui de M. de Voltaire ,on a joué avec grand 
succès des tragédies où il n’y a pas trois vers 
français de suite. 

Voyons Tentréc d’Alcide accompagnée d’une 
fanfare de bateleurs. Avec quel chant ignoble 
et ennuyeux , ce fils des dieux sortant victo- 
rieux du combat , donne ses ordres à ses guer- 
riers. Il les congédie, il gémit tout aussi basse- 
ment du trouble où l’amour le jette. Tandis qu’il 
se plaint de Junon , je plains Iphis (1) d’en- 
tendre un si mauvais chaut ; plus malheureux 
en cela que les autres guerriers d’Alcide qui 
s’en vont pour se préparer à une fête où l’on 



(t) M. Jeliote. 
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joue des airs de cabaret, et où l’on danse la 
plus longue et la plus triste chaconne de France, 
en réjouissance du pardon qu’Omphale accorde 
aux rebelles. En général il n’y a pas dans l’opéra 
entier un seul air de caractère , et l’on n’y eu 
doit pas chercher : il n’appartient peut-être qu’à 
M. Rameau de donner de la physionomie à 
tout ce qu’il peint , mais on a droit d’exiger 
que chaque air soit un , au lieu que, dans Om- 
phale , ce n’est jamais qu’une rapsodie de 
phrases de musique , quelquefois agréables , 
cousues l’une à l’autre , sans rapport , sans 
liaison et sans dessein. 

Mais hâtons-nous de voir ces scènes tant van- 
tées, que quelques gens de goût , qui ont de l’es- 
prit et du discernement , estiment encore. Je 
choisirai la seconde du second acte , qui réussit 
beaucoup par la finesse et l’intérêt que l’actrice 
a trouvé le secret d’y mettre. Mais je suis en 
garde contre les charmes qu’Omphale et Iphis 
emploient pour me séduire. Je rends hommage 
à leur talent ; mais je sépare l’expression de 
l’acteur de celle du musicien, et alors je trouve 
le chant qu’Omphale me force d’applaudir dans 
sa bouche , plat , triste et monotone sous la 
plume du musicien , et je lui trouve , qui pis 
est , de la prétention en ce qu’elle me répète 
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souvent jusqu’à trois fois ce que je voudrais 
n’avoir jamais entendu. 

Voulez- vous un exemple du contre-sens le 
plus parfait ? Le voici. Le poète dit : 

Si vous aimiez , Iphis , changeriez-vous de même ? 

C’est Omphale qui parle j et l’actrice qui ex- 
prime ce vers avec une finesse singulière , a 
mieux aimé s’en rapporter au poète qu’au mu- 
sicien j car de dernier finissant mal à propos 
son chant par cadence parfaite , dit : 

Si vous aimiez, Iphis, vous changeriez de même. 

Cet exemple est si frappant , que je vous sup- 
plie de le comparer à un exemple de l'expres- 
sion la plus heureuse que je vais vous indiquer 
dans l’acte de la guirlande. 

* l 

M IR T IL. 

Mais le zéphir lui-même , aimé de ma bergère, 
Serait aussi constant que moi. 

ZÊUDI. 

Aussi constant que vous ? 

Vous trouverez dans cette modulation le dépit, 
l’indignation , l'étonnement , l’ironie de la 
bergère , les nuances de naïveté , d’amour et 
de mépris même , et vous sentirez encore plus 

4 * 
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de choses que je n’en saurais exprimer. L’ex- 
pression des paroles précédentes 

MIRTII. 

Je reviens encor plus tendre. 

ZÎLIBE. 

Et plus fidèle? 

n’est pas moins heureuse. 

Omphale , immédiatement après les paroles 
que j’ai citées, exprime peut-être assez bien 
par son chant ce vers : 

Mon cœur est plus tendre et moins fort. 

mais , en remarquant la contenance d’Iphis , 
elle devrait continuer avec une surprise mêlée 
d’une joie secrète : 

Vous vous troublez, d’où naît cette douleur mortelle ? 

C’est ce que l’actrice joue fort bien : mais le 
musicien lui fait dire avec beaucoup de tran- 
quillité : 

Vous vous troublez , au moins , je vous en avertis. 

Puisque je suis sur le chapitre des contre- 
sens , j ’en citerai encore quelques exemples. 
Omphale dit à sa suite : 

Je veux tout oublier : qu’on leur ôte ces chaînes. 
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La musique le dit en suppliant; mais l’actrice 
le dit en reine qui commande et qui pardonne. 

Elle dit dans un autre endroit : 

Mais je dois voir les jeux que mon peuple m’apprête; 

Heureuse , si l’amour y conduit mon héros ! 

Le musicien a eu assez d’esprit pour sentir qu’il 
faut donner de l’expression à ce dernier vers ; 
mais , par un malheur qui le poursuit toujours , 
il dit , par sa modulation plaintive , tout le 
contraire : 

Que je serais désespérée, si l’a mouryconduisaitlpliis ! 

Ces exemples sont plus que suflisans , je 
crois , pour mettre tout le monde en état 
d’examiner , d’après eux , le chant de cet opé- 
ra , et d’en découvrir plusieurs autres tout aussi 
marqués. Comme je suis de bonne foi , je les 
ai tous choisis dans le rôle d’Omphale , dont 
on ne dira pas que le chant ne soit rendu 
exactement, et les défauts très-adroitement sau- 
vés. Mais , pour examiner avec justesse , il est 
essentiel de distinguer le jeu et le talent de 
l’acteur d’avec son rôle ; loi également ignorée 
et violée à l’opéra et à la comédie. 

Remarquons en général que le contre-sens 
qui est un défaut d’intelligence dans l’acteur , 
est défaut de génie et de talent dans le musi- 
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cicn , sur-tout quand il est général et continuel ; 
et jugez ce que c’est qu’un opéra d’un musicien 
sans talent ? 

Imaginons un moment que mademoiselle 
Fel , oubliant le poète , jouât son rôle dans 
l’esprit que le musicien lui a donné , qu’elle 
exprimât fidèlement tous les contre-sens , et 
réglât uniquement sa déclamation et son jeu 
suivant l’expression du chant. Ce serait peut- 
être la moins mauvaise façon de parodier , 
s’il y en devait avoir de permises chez une na- 
tion qui se plaît à voir tourner en ridicule , par 
des bouffons étrangers , non - seulement les 
chefs-d’œuvres par lesquels elle a surpassé la 
Grèce et Rome , mais quelquefois les hommes 
mêmes à qui elle doit sa gloire et sa réputa- 
tion dans les lettres. Si l’actrice eût voulu rendre 
au public le service dont je viens de parler , 
elle l’aurait infailliblement éclairé $ car c’est-là 
le droit de la vérité , rien ne lui résiste quand 
elle 3e montre à découvert : et le public , par 
la sorte de feconnaissance qui lui est propre , 
n’aurait pas manqué de mettre sur le compte 
de l’actrice les fautes qu'elle aurait eu l’adresse 
de lui faire apercevoir dans son rôle. 

J’ai choisi eiprès la scène la plus intéressante 
d’Omphale, car celles d’Alcide etd’Argine sont 
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toutes mauvaises $ ce qui n’empêche pas , je 
l’avoue , qu’elles ne jouissent d’une grande 
réputation. 

Pour que la scène mérite l’éloge d’être bien 
faite , il faut que le poète sache y mettre des 
détails agréables ou de l’intérêt, et que le mu- 
sicien en saisisse le véritable esprit, et lui donne 
la vraie déclamation , car il n’y en a qu’une : 
l’homme de génie la trouve quelquefois , mais 
elle reste éternellement cachée au musicien 
vulgaire. Or , je crois qu’il y a des longueurs 
sans aucun intérêt , dans les scènes d’Alcide 
et d’Argine , de la part du poète , et un chant 
de mauvais goût, et jamais le vrai de la part 
du musicien, J’excepterais peut-être le mor- 
ceau : 

Ah ! si l'amour devait toucher ton âme ! 

dont le chant accompagné d’une sorte de basse - 
contrainte, pourrait être rendu d’une manière 
touchante. 

Je remarque en général que le récitatif me- 
suré que vos musiciens emploient , sur-tout 
pour exprimer les grands mouvemens et pour 
débiter les maximes, est, par son genre et par 
son caractère , au-dessous de la dignité tragique. 
Vous me citerez la majesté et la noblesse avec 



Digitized by Google 




■ X BT T R E 



56 

laquelle jl’Inca , dans les Indes galantes, dit à 
Phani en mesure : 

Obéissons sans balancer , 

Lorsque le ciel commande. 

Mais je vous dirai que les grands talens savent 
tout annoblir, et je vous citerai à mon tour 
toutes ces chansonnettes de mauvais goût 
qu’Alcide débite , et qui paraissent être volées 
à quelque coryphée d’un branle de village , à 
commencer par celle 

L’amour est sûr de la victoire. 

et à finir par cette autre, 

Mais je saurai percer la nuit obscure. 

qui est, comme quelques autres, fort applau- 
die, sans que le parterre ni moi sachions pour- 
quoi. S’il vous arrive, Madame, comme il ne 
faut renoncer à rien d’agréable, de vous pro- 
mener un jour pendant la foire de Leipsiek 
dans le faubourg de Saint Pierre, vous trou- 
verez dans votre chemin, sur une banquette, 
un aveugle vénérable par sa vieillesse , qui 
montre sa toile qu’il ne voit point , et qui 
chante, avec beaucoup d’expression, sur l’air 

Mais je saurai percer , etc. 
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des paroles ludesques , à la vérité mais plus 
convenables au caractère du chant.. 

Au reste , c’est aux gens de l’art à examiner 
mon sentiment sur ce point , et à décider si en 
effet le récitatif mesuré répond mal à la ma- 
jesté de la tragédie, et s’il ne faut point peut- 
être le reléguer dans le ballet et dans la pas- 
torale. 

Je ferai une autre remarque sur les duo 
d’Alcide et d’Argine , applaudis de tant de 
mains et de tant de pieds j tandis que celui 
d’Omphale et d’Iphis, 

Ah ! répétez cent fois un aveu si cliarmant ! 

qui est simple , naturel , d’un chant agréable 
et chanté juste, n’est écouté que de quelques 
gens de goût. 

Les duo en général ont déjà l’inconvénient 
d’être hors de nature. Il n’est pas naturel que 
deux personnes disent, tournent et retournent 
les mêmes paroles pendant une demi-heure. 
On s’en aperçoit assez à l’embarras des acteurs 
dans leur jeu. Il n’y a que l’agrément extrême 
de ces morceaux et l’enchantement que la mu- 
sique y sait répandre, sur-tout en Italie, qui 
puissent me faire oublier ce défaut de vraisem- 
blance. J’écoute avec plaisir deux amans tendres 
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(pourvu que la musique le soit aussi) se jurer 
réciproquement une constance éternelle. Leurs 
plaintes , leurs malheurs me touchent , et si le 
musicien le veut ou le peut, ils me percent 
l’âme. Mais voir Alcine et Argine se quereller, 
se menacer pendant un quart-d’heure par les 
memes paroles, et quand le poète enfin m’en 
délivre et les fait partir, les voir revenir sur 
leurs pas, parce que le musicien ne peut pas 
oublier sitôt le beau morceau qu’il croit avoir 
fait , les voir recommencer à se dire les mêmes 
injures eu mesure, c’est voir le comble de 
l’extravagance et du mauvais goût. 

Quand même ma remarque ne serait pas 
juste en général, et qu’il y aurait des occasions 
de faire chanter les mêmes paroles par deux 
acteurs qui ne. sont pas d’accord, les duo d’Orn- 
phale ne vaudraient pas mieux pour cela. Je 
prie un de nos chansonniers de faire une chanson 
à boire , ou une rômance des querelles de Colin 
et de Colette sur la musique de ce fameux 
morceau : 

Je sens triompher dans mon cœur. 

duo qui doit son grand succès à la massue re- 
doutable d’Alcide, et qui fait rire la moitié du 
parterre, tandis que l’autre applaudit; c’est 
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« alors seulement qu’il sera dans son vrai carac- 
tère. Je ne comprends pas comment M. Des- 
touches n’a pas été soupçonné par M. de la 
Motte d’avoir travaillé pour la Comédie Ita- 
lienne, et d’avoir voulu faire la parodie plutôt 
que la musique d’Omphale. 

Ma lettre s’allonge insensiblement, et j’ai 
peur , Madame , que vous n’aimiez mieux aban- 
donner Ompbale à son mauvais sort, que d’é- 
couter plus long-temps son adversaire. Per- 
mcttez-moi de faire encore trois remarques , et 
je vous promets de parler un jour avec autant 
d’admiration et d’enthousiasme de M. Des tou- 
ches, que j’en ai peu pour Omphale, quand 
j’aurai le plaisir de voir sur la scène Issé, ou- 
vrage qui a la réputation d’être aussi charmant 
qu’il est unique dans son genre. 

Pour avoir une idée du talent de mettre la 
scène en musique, je vous supplie d’écouter 
celle de Céphise dans Pygmalion, scène épiso- 
dique, pour le moins aussi déplacée et aussi 
ennuyeuse que la conversation d’Aquilon et 
d’iris dans l’acte de la Vue. D’où vient que je 
ne saurais écouter trois paroles de celle-ci, et 
que j’écoute celle de Céphise et de Pygmalion 
avec un plaisir extrême ? C’est que Pygmalion 
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m’intéresse dès que le musicien lui fait dire : 

Céphise , plaignez-moi. ' 

Examinez la vérité et la noblesse du chant de 
cette scène. Comme il est touchant , simple et 
varié ! Quelle expression ! Ecoutez ce vers : 

N’accusez que les dieux : j'éprouve leur vengeance. 

Avec quel bonheur il exprime : 

J’avais bravé l’amour. 

Non-seulement la modulation est dans son 
caractère, c’est-à-dire plaintive ; non-seulement 
elle m’exprime la force du terme braver, mais 
elle me peint encore le repentir de Pygmalion. 
Je sais bien que M. Rameau en faisant cette 
scène n’a songé à rien de tout cela; et moi 
aussi vraiment j’aimerais bien mieux l’avoir 
faite sans y songer, que d’y découvrir toutes 
les beautés que je sens. 

Yoyez si vous pouvez entendre sans être 
touchée : 

Oui, je sens de l’amour toute la violence. 

Mais il faudrait copier toute la scène. Ayez la 
bonté de la comparer avec les plaintes d’Argine. 
Pour voir la différence, choisissons les deux 
derniers vers de son rôle , dout le chant n’est 
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peut-être pas mauvais. Argine dit sans ex- 
pression : 

Quel chaos ! quelle horreur ! 

dans un morceau où tout devrait être exprimé. 
Elle dirait peut-être assez bien : 

Soutenez-moi, je meurs d’amour et de douleur. 
Mais le musicien , au lieu de suivre naturelle- 
ment la modulation qu’il avait rencontrée assez 
heureusement, met un éclat de voix sur amour ; 
marque caractéristique des petits génies , qui , 
ne pouvant entrer dans le sens de la véritable 
déclamation, s’attachent à exprimer quelques 
mots détachés hors du sens. Ce qui est bien 
certain, c’est qu’ Argine mourante et toute 
livrée à sa douleur , en prononçant le mot 
d 'amour, ne songe pas plus à y mettre du sen- 
timent et de l’expression , que moi à en être 
touché. 

Je trouve cette même expression puérile , et 
c’est ma seconde remarque, dans le monologue, 
O rage! ô désespoir! qui a la réputation d’être 
très -beau. Le musicien n’a pas jmanqué de 
donner de l’expression à chaque mot. Il ex- 
prime rage, désespoir , fureur , et il s’estapplaudi 
sans doute du contraste que cela fait avec le 
mot gémit exprimé avec soin dans le vers sui- 
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vaut ; de sorte que le chaut de ce fameux mor 
nologue, qui forme une pensée unique, change 
de caractère à chaque hémistiche. Car son 
prélude non -seulement n’a rien de commun 
avec le chant et l'accompagnement du premier 
vers , mais ce vers n’a aucune liaison de chant 
avec les mots : 

V enez venger l’amour , 
ni ceux-là avec ceux-ci : 

qui gémit dans mon cœur. 

ni cette première partie du monologue avec le 
reste. En vérité, s’il est permis de foire de la 
musique de cette façon , je me mettrai en société 
avec trois ou quatre hommes, les premiers 
venus et tout aussi dépourvus de talent que 
moi , nous nous partagerons fidèlement les vers 
un par un , par hémistiches meme , s’ils sont 
trop longs, et nous ferons des opéra. 

M. Destouches aurait dù s’apercevoir qu’il 
avait à faire parler une amante gémissante, qui, 
toute outragée qu’elle est , ne peut vaincre son 
amour j qu’elle n’a ni rage , ni fureur dans le 
cœur, puisqu’elle les appelle à son secours, et 
qu’au lieu de l’expression puérile du mot gémit, 
il fallait faire tout le chant du monologue gé- 
missant, et peindre par le prélude et l’accom- 
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pagnement les cris plaintifs d’une amante 
trahie. , 

Je prie encore les connaisseurs de comparer 
cette réflexion d’Argine : 

Mais Alcide se plaint de la fierté d’Omphale. 

Réflexion qui est en contre-sens : 

Le hait-elle ? , 

Décision sans expression et sans ckangemen’ 
de modulation : 

Je veux pénétrer dans son cœur. 

avec cette réflexion du mauvais génie dans 
Acante et Cépliise : 

S’il descend au tombeau, Céphise va le suivre ; 

S’il voit le jour, il est aimé. 

Réflexion heureusement rendue : 

11 est aimé. . . ., . 

Décision prompte et forte : 

Rompons , rompons , etc. 

Et je les prie de ne point oublier que le mérite 
de cette dernière réflexion appartient au mu- 
sicien seul, car le poète n’y avait pas songé. 
Vous voyez, Madame, que je ne balance pas 
à citer un ouvrage que M. Rameau ne mettra 
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certainement pas dans le premier rang de ses 
opéra. 

Encore une observation, et je finis. Ayez la 
bonté de lire la quatrième scène du quatrième 
acte d’Omphale , et d’imaginer ce qu’elle serait 
devenue entre les mains de M. Rameau. Com- 
ment il aurait dit : 

Que le jour pâlissant fasse place aux ténèbres ! 

Que vos clameurs touchent les morts ! 

» 

Ce qu’il aurait fait du morceau : 

Quel transport saisit mes esprits ! 

M. Destouch.es se ressemblant toujours , accom- 
pagne l’ombre de Tirésie d’une symphonie qui 
me peint Argine accablée de sommeil. Mais 
malheureusement il oublie si vite les desseins 
qu’il ébauche , qu’il me prive de la consolation 
de voir la triste Argine endormie. 

Si je me permettais de juger la musique par 
la lecture , sans l’avoir entendu exécuter , je 
ferais le parallèle du second acte d’Hippolyte 
et Aricie avec Omphale. Je citerais, pour la force 
de l’expression, ces vers dans la bouche d’une 
furie : 

Non , dans le séjour ténébreux 

C’est en vain qu’on gémit, c’est en vain que l'on crie , 
Et les plaintes des malheureux 
Irritent notre barbarie. 
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M. Destouches n’aurait pas peut-être donné de 
l’expression à- ces vers , mais en revanche il 
n’aurait pas oublié d’exprimer à sa façon gémit, 
et d’adoucir , la modulation sur le mot plaintes 
prononcé par la furie. Je citerais ensuite pour 
modèle du plus noble récitatif, celui de Thésée 
à Pluton 

'I .. ' # ’ t 

• Inexorable roi de l’empire infernal , etc. 

:.-! j al- ! •!> ; • . . ■ ' • • '■ ' ; ' •."> 

et j’opposerais aux duo d’Omphale celui de Thén 
sée et de la furie : 

Non,, riçn n’appaise ta fureur. . 

Non , rien n’appaise ma fureur , etc. 

Mais", afin que je ne vous parle pas éternelle- 
ment de votre Orphée , comparez cette scène 
d’Omphale défigurée par le musicien, avec la 
belle scène du serment et de la conjuration du 
premier acte de Tancrède (1). J’ai applaudi 
l’entrée de ce héros dans la i'ofêt enchantée 
avec la même sincérité que je m’ennuie à l’an* 
niversaire de la naissance d’Omphale , et j’ai 
été aussi attendri par ce monologue touchant et 
noble de Tancrède : 

Sombres forêts, asile redoutable , etc. 

- 

. . ! * • , ' . > * * , 

( i ) Ce poëme est de Danchet, et la musique da 

Campra. * i 1 

5 
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qu’ Alcide me rebute par cette sombre et triste 
déclaration d’amour qu’il fait à Omphale. 

C’est un problème inexplicable en apparence, 
comment les mêmes spectateurs qui ont applau- 
di ce chef-d’ceuvrede l’art, ce divin Pygmalion , ' 
la veille , osent marquer le lendemain le moin- 
dre plaisir à Omphale. Mais il n’est pas diffi- 
cile de rendre compte de ces contradictions. 
C’est aux philosophes et aux gens de lettres que 
la nation doit , même sans s’en douter , son 
goût devenu depuis peu général pour la bonne 
musique , ainsi que pour tous les beaux-arts. 
C’est à leurs éloges que M. Rameau doit prin- 
cipalement la justice et les honneurs que toute 
la nation lui rend aujourd’hui. Mais la nature 
et l’instinct font dans un seul jour , en Italie et 
ailleurs, plus de prosélytes au bon goût que 
les philosophes n’eu font ici par leurs disserta- 
tions en plusieurs années. Ce goût , quoique gé- 
néral en France, est encore vague j il est sou- 
vent bala ncé par de vieux préjugés qui semblent 
respectables par leur faiblesse même , comme 
quelquefois la vieillesse n’a d’autre titre à la 
considération que sa décrépitude. C’est encore 
aux philosophes et au temps de fixer ce goût, 
et de le rendre sûr chez la nation. Dans dix 
ans dlci le magasin de l’opéra se débarrassera 
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de bien de prétendus trésors , et il ne sera pas 
plus pauvre pour cela. Atys , Armide , Hippo- 
lyte et Aricie seront à la tête de la tragédie r 
l'Europe Galante et les Fêtes de l’Hymen et de 
l’Amour à la tête du ballet : Issé sera le mo- 
dèle des pastorales , et je crains fort que Platée 
ne reste sans rivale comme elle a été sans mo- 
dèle. 

L’autorité et le crédit des gens de lettres avan- 
ceront sans doute ce terme si glorieux pour la 
France. C’est à eux, comme professeurs de leur 
nation et de l’univers, d’éclairer la multitude par 
leurs lumières et de la guider par leurs précep- 
tes. En fait de goût la cour donne à la nation des 
modes et les philosophes des lois. Il ne leur 
faut que le courage qu’ils n’ont pas toujours , 
d’affronter les opinions le plus généralement 
reçues et souvent les plus absurdes , de les atta- 
quer avec toute la force de la raison , et de les 
exterminer par-tout où ils les trouvent. Le phi- 
losophe (1) qui a fait le discours préliminaire 
de l’Encyclopédie, leur a donné ie signal. Il a 
osé admirer ses contemporains et ses compa- 
triotes. Il a osé, avec une hardiesse digne de 
lui et de tout homme qui pense , parler de ces 



5 * 



(i) M. d’Alembert. 




LETTRE 



68 

génies supérieurs , dont il partage les travaux 
et la gloire, et dont la nation ingrate, quel-» 
quefois plus ienoore par défaut de lumières que 
par envie et jalousie , a souvent méconnu le 
mérite et terni l'éclat qui n’en rejaillissait que 
sur elle. Le temps n'est pas éloigné, j'espère , 
où le publie apprendra l’art d’écouter , et où il 
décidera des choses de goût et des arts agréables 
avec la mèüte finesse et avec la même délica- 
tesse que faisait autrefois le peuple d’Athènes^ 
C’est alors qu’il ne nommera plus dans, un a<> 
leur, expression de chant, ce qui ii’est que jen 
Outré , effort des poumons , quelquefois un geste 
de bras , ou un mouvement de baguette. C’est 
alors qu’il n’appellera plus chant ce qui n’est 
qu’une suite de cris, souvent faux \ toujours 
désagréables. C’est alors que les grands talens 
feront véritablement flattés des applaudisse* 
mens qu’ils reçoivent et qu’ils les regarderont 
- comme leur appanage le plus précieux ; au lieit 
qu’aujourd’hui ils ont souvent £ rougir deshom- 
mages que leur prodiguent les mêmes mains 
qui se prostituent un moment après avec la 
même fureur , à applaudir ce qù’il faudrait 1 sif- 
fler , ou du moins , ce qu’il ne faudrait que to- 
lérer avec un silence indulgent , pour faciliter 
le passage du néant à la médiocrité. 
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Il me faut l’espérance de toutes ces révolu- 
tions, pour calmer la douleur que me cause le 
succès éclatant de Pygmalion . Je m’aperçois tous 
les jours avec regret qu’on n’en sent que ce qui 
est joli , et qu’on oublie ce qui est beau. C’est 
une suite de ce goût pour les petites choses , 
de cette maladie de rétrécissement d’esprit qui 
semble avoir infecté notre siècle , et qui est 
cause , dans un autre sens , que tout le monde 
s’occupe de l’ornement de ses cheminées et de 
dessus des portes , et que personne ne songe 
au portail de sa maison. 

C’est l’ariette : (1) Règne amour, etc. qui fait 



(i) Je ne puis m'empêcher de remarquer ici un 
autre grand avantage de la musique italienne sur la 
française. Leur aria est précisément , comme leur ré- 
citatif, capable de toutes les expressions et de toutes 
les formes. Ce sont deux figures également belles et 
agréables ; l’une dans un habillement noble et simple; 
l’autre couverte de toute la richesse d'un luxe raffiné. 
Vous voyez la raison pourquoi cette dernière éblouit 
la multitude , et la facilité quelle a de cacher ses dé- 
fauts sous la splendeur de sa parure. L’ariette , au 
contraire, ne fera jamais une partie bien brillante de 
l'opéra français : elle n’est pas fille du génie; non, elle 
ne prétend pas en France à une origine-si sublime ; 
elle ne souffre que la peinture agréable de certains 
mots. Le musicien est réduit à folâtrer éternellement 



le grand succès de cet acte , la beauté des deux 
monologues est perdue pour la multitude. On 
les trouve bien faits , on le dit froidement , 



autour d’un lance , vole , chaîne , ramage , etc. Les 
grands tableaux , le langage du sentiment et des 
passions sont relégués dans les monologues qui ne sont 
qu’un récitatif brodé , orné et quelquefois surchargé. 
Quelle carrière pour un musicien que fana italienne ! 
foulez-vous de grands tableaux ? les voici : 

Vo solcandoun mar crudele 
Senza vele . 

£ senza sarte, 

Freme l'cnda , il ciel s’itobruna : 

Cresce il vento, e manca Farte , 

JS il voler délia fortuna 
Son costretto à seguitar. 

Autre. 

l*on piagato à morte , 

Sente maocar la vita , 

Garda la sua ferita , ; . • . 

Nè a’ayviîisoe ancor. 

Cosi frà l’ire estreme 
Bogge , minaccia , e freme 
Cbe fà tremar ruorendo , 

Tal Tolta il cacciator. 

11 serait impossible au pinceau du musicien de 
surpasser dans ces tableaux l’expression et le coloris du 
poète. Voici un autre tableau où le poète ne fait qu’in- 
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où est toujours dans l’enthousiasme de l'a- 
riette. Cette ariette cependant , le canevas du 
monde le plus heureux, qui fait déployer à 



diquer au musicien ce qu’il a à rendre dans toute sa 
force : 

Scherza il Nocchier talon 
Con l’aura , che si desta ; 

Ma poi divien t empesta , 

Che impallidir lo fà. 

Non cura il pellegrino 
Picciola nuroletta ; 

Ma quando men l’aspetta , 

Quella tuonando và. 

Ecoutez le désordre et les fureurs des passions. 

Dimmi, che un empio sei. 

Ch’ hai di macigno il core , 

Perfido, traditore, 

E allor ti crederô. 

Vomi di lui scordarmi, 

Odiarlo, oh Dio 1 vorrei ; 

Mà sento che sdegnarmi , 

Qnanto dovrei , non *S. . . . 

Di mini che un empio set, 

E allor ti crederô. «... 

Autre. 

Dovrei.. . . mà nô. . . . . 

L’amor. ... oh Dio ! la fi. . . . 
ah! che parla r non so. . . . ‘ 
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M. Jejiote toutes les grâces et toute la richesse 
«le son talent enchanteur , n’est que la pro- 
duction d’un homme de goût $ au lieu que 



Voici l’expression de la douleur et de la tendresse : 

Che non mi disse un di. 

Quai numi non giurô ! 

E corne , oh Dio ! si puô 
Corne si puô cosi 
Mancar di fede ! 

Tutto per lui perdei , 

Oggi lui perdo ancor. 

Poveri affetli miei 1 
Questa mi rendi , Arnor , 

"Quesla mercede ! 

Autre. 

, ' .1 i .'■> . : irr.'l , 

Digli, ehe.è un infedele , ■ 

Digli , che mi tradi : 

Senti. . . . non dir cos) , 

Digli, che partirô. ... 

Digli, che l’amo. 

Ah ! se nel mio partir 

Lo vcdi sospirar, : . . 1 

Tornami à consola r , 

Che prima di morir ■ •> 

Di più non bramo. 

Cette dernière strophe est, comme vous voyez , une 
miniature heureuse de la cinquième scène du qua- 
trième acte de Zaïre. ^ il j ( . . *4^ 
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l’auteur des monologues doit avoir été échauffé 
par ce feu divin que nous appelons génie. C’est 
le même ouvrier, je le sais, qui a fait l’un et 



Voulez-vous 'l’expression d’un sentiment touchant 
et moins fort ? 



Per pietà , bell’ idol mio , 

A on mi dir cli’ io sono ingrato , 

Infeiiee , suenlurato 
Ahbastanza il ciel mi fà. 

Ecoutez le chant de ces amans malheureux. 



Ah! elle parlando, oh Dio! 
Tu mi trafiggi il cor! 



Ou 



Qnando fînisce , o Dei ! 

La vostra crudeltà ! 

. Se in cosi gran dolore 
D’affanno non si muore. 

Quai pena uccidera ? * 

Voulez-vous enOn l’exemple d’un sentiment simple, 
naïf et tendre? 

Tu di saper procura , 

Dove il mio ben s'aggira , 
i ■« — pià di me si cura, 

Se parla più di me. 



Autre. 



Ch’ t io mai vi possa 
Lasciar d’amare , 
Non lo credeie , 
Pupille care : 
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l’autre morceau , mais les hommes devraient 
être affectés tout différemment par ce qui est 
beau , que par ce qui n’est qu’agréable. 

J’avoue que je trouve à chaque représenta- 
tion de nouveaux objets d’admiration dans ces 
monologues. Quelle régularité dans le dessein, 
quelle harmonie dans la symphonie , quelle 
simplicité , quel savoir dans la basse continue , 
quelle noblesse dans sa marche , quelle expres- 
sion dans le chant , comme il est touchant et 



Nè men per giooo 
V’ingaunerà. 

Voi foste e siete 
Le mie fa ville. 

Et voi sarete , 
Care pupille , 

Il mio bel foco 
Fin ch’ io vivr6. 



Autre. 

Tu sei la mia speranza. 

Tu sei il mio piacer , etc. 

Le poète et le musicien français seraient également 
embarrassés , le premier , à conserver à sa traduction 
toute la simplicité de ces paroles, sans les avilir;, 
l’autre, à les exprimer dans le chant. Oserais-je dire 
qu’en général les Français se sont peut-être trop éloi- 
gnés de cette belle et heureuse simplicité-de la nature. 
Les plus belles scènes de Métastase ne réussiraient pas 
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▼rai , comme tout cela concourt pour me saisir , 
pour me transporter hors de moi- même. Pyg- 
malion me fait pleurer comme Orosmane. Avec 
quel art il reprend toujours ces paroles : 

Fatal Amour , cruel vainqueur , 

Quels traits as-tu choisis pour me percer le cœur \ 

Comme ils les rend par gradation plus tou- 
chantes à chaque reprise , sur-tout par la basse 
qui les conduit. Comme il m’exprime sur le 



à Paris , à cause de leur extrême simplicité. Cet éloi- 
gnement de la vérité et du beau simple est général. 
On n’a qu’à'voir comment nos bergers sont habillés 
à l’Opéra , et nos soubrettes à la Comédie. Brutus , 
avec une robe chargée d’or , avec une grande per- 
ruque et un grand plumet sur son chapeau, au milieu 
d’un sénat aussi richement habillé que lui , débite ces 
beaux vers : 

Ces pères des Romains , vengeurs de l’équité , 

Ont blanchi dans la pourpre et dans la pauvreté. 

Au-dessus des trésors que sau peine ils vous cèdent. 

Leur gloire est de dompter les rois qui les possèdent. 

Prenex cet or, Arons, il est vil à nos yeux , etc. 

Si tel est le malheur des hommes , que dans leurs 
imitations comme dans leurs recherches , ils ne puis- 
sent jamais atteindre à la vérité, ni supporter à décou- 
vert la clarté de sa lumière , pourquoi ne la point 
côtoyer , du moins le plus près , ou la voiler le moins 
qu il est possible? * 
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même dessein des flûtes et des violons les mots : 



Que d’appas ! que d’attraits ! 

Comme il me trouble moi-même quand il s’a- 
dresse à la statue : 

Insensible témoin du trouble qui m’accable: 
quand il me dit : 

. . < 

Sa grâce enchanteresse 

M’arrache, malgré moi, des pleurs et des soupirs. 
Dieux ! quel égarement ! quelle vaine tendresse ! 

- En vain je commanderais à mes larmes , en 
vain je tâcherais de les arrêter : cela n’appar- 
tient qu’à celui qui les fait couler. Il me saisit 
tout-à-coup par un trait de génie $ deux accords 
qui précèdent la prière de Pygmalion à Yénus, 
et qui sont d’autant plus sublimes qu’ils sont 
d’une simplicité extrême et un pur changement 
du mode mineur au majeur. Avec quel bonheur 
il exprime et par le chant , et par la basse , et 
par la symphonie ces mots : 

Pourrais-tu condamner la source de mes larmes ! 

t:,. .1 . / • • . • • . - • • ; 

■ En un mot, si la statue ne s’animait point , 
ci si je n’étais saisi au moment du miracle par 

-» fk, * <( , * 

ce changement hardi et heureux du ton G re sol 
eu E si mi majeur , il m’arriverait comme à son 
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amant, ce qu’il lui dit dans uue modulation qui 
me déchire l’ànie : 

. , j , ’t 

Si le ciel ne vous eût fait vivre , 

Il me condamnait à mourir! 

Il me condamnait à mourir ! 

Yous voyez, Madame, que l’enthousiasme 
que ces morceaux inspirent , m’empêche de 
vous parler de cette ouverture brillante , de 
cetté sarabande admirable dansée par la sta- 
tue (1) , de ce chœur majestueux : Yamour 
triomphe , de ce caractère original de la pan- 
tomime niaise , enfin de chaque morceau qui 
fait partie de cet ouvrage immortel. Mais mon 
étonnement est à son comble , quand je pense 
que l’auteur de Pygmalion est celui du qua- 
trième acte de Zoroastre , que l’auteur de Zo- 
roastre est celui de Platée , et que l’auteur de 
Platée a fait le Divertissement de la Rose dans 
l’acte des fleûrs. Quel Prolhée toujours nou- 
veau , toujours original , toujours saisissant le 
Vrai et le sublime de chaque caractère , et dont 
on peut dire exactement ce que le philosophe 
que j’ai déjà cité, dit de M. de Voltaire, qu’il 
n’est jamais ni au-dessus ni au-dessous de soit 

• • • , i i 

sujet. - 

* r 1 ; i i • . 

• * . ■ ■ ■ ' 

(i) Mademoiselle Puvignée. 
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J’avoue, Madame, que je regarde l’admira- 
tion et le respect que j’ai pour tout ce qui est 
vrai talent , dans quelque genre que ce soit , 
comme mon plus grand bien après l’amour de 
la vertu. Le ciel en favorisant ces hommes de 
ses bienfaits , les a distingués de la foule des 
mortels ordinaires. Grandeur, naissance, ri- 
chesses , distinctions frivoles , honneurs chimé- 
riques vous disparaissez tous à mes yeux. La 
seule préférence d’un homme à talens sur celui 
qui n’en a point , est juste et fondée. C’est la 
nature qui leur a imprimé cette empreinte sa- 
crée pour leur attirer le culte et les hommages 
de l’humanité. 

J’érige dans mon cœur un temple à ces mortels 
privilégiés, et je permets à tous ceux qui sont 
assez heureux pour sen'ir ce qui est beau , 
d’assister au culte que je leur rends. Je ne 
crains point d’ètre effacé eu zèle. La sublime 
dévotion ne craint point de rivaux. 

Je crois, Madame, vous apercevoir parmi 
le petit nombre de ces heureux esprits qui s’em- 
pressent d’honorer ce temple. Qui pourrait être 
plus digne que vous d’apprécier et d’admirer 
les talens ! Vous trouvez dans ce. temple les 
images des morts illustres, des autels et de 
l’encens pouf les vivans. Us sont flattés de celui 
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que vous leur accordez. Vous ne serez point 
étonnée de trouver l’autel du Dieu (x) de la 
danse à côté de celui de l'immortel Maurice. 
Vous ne le serez point d’y trouver le conquérant 
de la Silésie , tantôt devant l’autel consacré à 
l’homme qui ne meurt point, au chantre de 
Henri IV, à l’historien de Charles XII, qui 
mérite seul d’être le sienj tantôt devant cet 
autre autel, consacré à l’Orphée de la France, à 
côté de celui du divin Pergolèse , partageant sa 
dévotion entre le sublime Kenite exultemus ( 2 ) 
et le pathétique Salve Regina (3); ici, arrêté 
par les grâces et la légèreté de cette voix ( 4 ) 
unique qui , par son talent , a appris à sa nation 
qu’on pouvait chanter en français , et qui , avec 
la moine hardiesse , a osé donner une expression 
originale à la musique italienne ; là , écoutant 
avec admiration Astroa et Salimbeni (5) , sé- 
duit par l’expression, l’âme et l’aisance, cette 



(t)M. Dupré. 

(2) Motet de M. Mondonviile , qui a fait tant de 
chefs-d’œuvres dans ce genre. 

(3) Petit motet de Pergolèse. 

( 4 ) Mademoiselle Fel. 

(5) La première est à Berlin ; M. Salimbeni est à 
Dresde, Leur talent égale leur célébrité. 

% 

t 

„ ( 
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marque infaillible du grand talent du chan- 
teur (1) de la nation Française; tantôt occupé 
dans l’atlelier des Praxitèles (2) du siècle, 
ou bien étonné par la fierté du pinceau de 
Carie ( 3 ) , par la hardiesse de son émule (4) , 
par la vérité et la force de l’expression dans 
ces pastels animés ( 5 ); frémissant, tremblant' 
à l’aspect de la sublime Mérope (6); saisi 
par le jeu d’Orosmane (7); touché par la 
vérité de ce Lusignan ( 8 ) vénérable , ou de 
ce vieillard emporté (9); tantôt charmé des 
grâces et du talent unique de Zénéïde (10) ; 
tantôt enchanté de l’art et de la finesse du jeu 
de ce couple (11) original et charmant J 
tantôt attiré par ces deux autres sujets inimi- 
tables, le Momus (12) et la Thalie du siècle^ 

1 - - - - - ------ ' 

(1) M. Jeliote. », 

(2) M. de Bouchardon , M. Pigale. -, , u 

( 5 ) M. Vanloo. 

.. (4) M. Pierre. _ - -- - - - 

( 5 ) De M. de la Tour. 

(6) Mademoiselle Dumesnil. 

(7) M. Le Kain. "' r 

(8) M. Sarrasin. 

(9) Dans l’Andrienne. 

(10) Mademoiselle Gaussin. 

(11) M. Grandval, mademoiselle Grandval. 

(12) M. Armand , mademoiselle Dangeville. 

admirant 
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admirant .tantôt la sagesse, les vues vastes et 
profondes du philosophe (i) , législateur des 
nations, et tantôt distrait par le jeu pathétique 
de ce violon inimitable ( 2 ). 

Cet homme extraordinaire (3), qui lui seul 
a du temps pour tout , trouve son autel élevé 
au milieu de ce temple. Vous l’y voyez ayant 
le gouvernail de ses états dans une main et sa 
flûte dans l’autre , dictant d’un côté à son 
chancelier le Système des Lois,., et de l’autre à 
son musicien (4) des desseins de symphonie. 
Et le ciel, pour le dédommager du malheur 
qu’il a de régner, lui a accordé le précieux 
privilège, dont il est digne, de répandre ses 
bienfaits sur les talens qu’il a le bonheur d’ad- 
mirer. 



( 1 ) L’auteur de l’Esprit des Lois, et d’autres ouvrages 
consacrés à l’immortalité. . 

,(a)M. Pagin. .,-.1 

„(3) M. le baron de Cocceji. , . 

(4)M.Graun. 
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De M. G ri MM à M. l’Abbé Jlaynal , sur 
les remarques au sujet de sa Lettre d' Omphale , 
à Pctris ; le jour de Pâques , X avril lJ$X, 
à la sortie du concert. 

Permettez, Monsieur, que je m’adresse à 
vous pour faire mes remercîmens à l’inconnu 
qui , par une suite de sa déférence pour vos 
conseils, a bien voulu enrichir ma lettre sur 
Omphale de ses remarques , et sur-tout au 
public, qui a daigné juger avec indulgence une 
brochure dans laquelle il n’a pu trouver d’autre 
mérite qu’un grand zèle pour la vérité et pour 
Je bien de l’art. Comme on est toujours timide 
quand on hasarde des principes qui ne peuvent 
pas être du goût de tout le monde, j’avoue , 
que le jugement trop favorable que vous en 
avez bien voulu porter , ne m’avait point en- 
tièrement rassuré; j’avais besoin des remarques 
qui viennent de paraître , pour m’affermir dans 
tout ce que j’avais dit. 

Cependant la reconnaissance que je dois à 
l’auteur ne m’empêchera pas de relever l’in- 
justice qu’il a faite à un homme de mérite. 



Digitized by Google 




• SUR OMPHALE. 



83 



qu’il me permettra du moins d’appeler mon 
contemporain. J’ose aussi l’assurer que je n’ac- 
corde pas aussi légèrement qu’il semble le 
croire des places autour du grand Pergolèse , 
et que M. Adolphati , sans avoir assez de cé- 
lébrité pour mériter soit suffrage, a un titre 
bien plus précieux pour être placé à côté de ce 
génie sublime. Ce titre, c’est son talent, et les 
preuves de son talent , ce sont les morceaux : 

Che non mi disse un di, etc. 

Siet.e barbare amate stelle , etc. 

Scherza , il nocchier talora , etc. 

Tu vuoi ch’ io viva, o cara , etc. 

Ch’ io mai vi , possa lasciar d’amare , etc. 

D' un genio che m’accende. 

et trente autres qu’apparemment l’auteur des 
remarques ne connaît pas. J’ai cru devoir cet 
éclaircissement sur le mérite de M. Adolphati; 
je ne me pardonnerais pas d’avoir donné , 
quoique fort indirectement , occasion à un 
arrêt injuste, prononcé sans ménagement contre 
un homme dont le génie est fait pour s’attirer 
l’admiration et les suffrages de tous les gens 
d’esprit et de goût; du moins de ceux qui, se 
mêlant de juger les musiciens, sont obligés de 
se connaître en musique. En attendant que 
M. Adolphati mérite , par sa célébrité , l’estime 

6 * 

» 
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«le son censeur , je suis bien aise de lui apprendre 
que ce musicien vient d’avoir , pour la seconde 
Ibis , un succès très-brillant à l’Opéra de Gènes , 
et en même temps un autre non moins flatteur 
à Modène. 

J’ose aussi l’assurer que je connais peut-être 
autant que lui les ouvrages, le mérite et le 
talent de M. Hasse et de M. Hendel, mes con- 
temporains et mes compatriotes, et que je suis 
tout aussi glorieux que M. Hasse peut l’être 
lui-même du litre de saxon par excellence que 
les Italiens lui ont donné , et qu’à leur imitation , 
M. de Voltaire a conféré, en France , au héros 
du siècle. Si j’avais cru pouvoir placer fcet artiste 
célèbre à côté de Pergolèse (1), j’aurais été trop 
jaloux de la gloire de ma patrie pour y manquer. 
Mais accabler les grands talens de louanges ex- 
cessives et ôutrées , sans y attacher de sens ni de 
vérité, c’est les outrager plutôt que les honorer. 

Au reste , je n’ai pas voulu désigner tous les 
autels d’un temple assez décoré par lès simples 

(i) Tout le monde reconnaît le mérite de Dancourt 
et de Dufresny j mais personne ne s’est avisé de les 
placer à côté de Molière , aussi sublime dans son 
genre que le grand Corneille l’est quelquefois dans le 
sien; tout comme Platée est aussi sublime dans le 
sien , que Zoroastre dans un autre. 
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noms qui s’y trouvent , j’avais mis peu d’art à 
sa construction , et l’auteur des Remarques re- 
lève avec raison ma négligence. Quand , par 
exemple, je parle de la façon dont mademoi- 
selle Fel chante l’italien , je n’ai pas voulu dire 
qu’elle avait fait je ne sais quelles découvertes, 
j’ai voulu dire simplement que les étrangers (1), 
et entr’autres mon compatriote M. Hasse, outre 
une articulation très-heureuse et une expression 
très-agréable , lui trouvent je ne sais quoi d’o- 
riginal dans son chant, qui, sans être précisé- 
ment le goût de nos voix italiennes , convient 
très-bien au génie de cette musique ; et si l’au- 
teur des Remarques demande en quoi consiste 
cette manière originale , je lui dirai que ma- 
demoiselle Fel la doit à son organe , le plus 
singulier et le plus égal que je connaisse. C’est 
avec une voix par-tout également franche et 
légère qu’elle parcourt deux gammes et demie j 
mais la nature qui lui a accordé cette faveur. 



(r) C'est-à-dire, les connaisseurs : caries étrangers 
qui se mêlent de parler de musique par air ,.ont déjà 
décidé avant que d’entendre, qu'une voix française, et 
sur-tout la première voix française , ne saurait qua 
très-mal chanter l'ilalien. Comme il n’y a ici que 1» 
qom qui les choque, s’ils l’aiment mieux , nous l’ap- 
pellerons désormais la voix européenne. 
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n’en est pas prodigue, et les voix ordinaires 
sont obligées d’y suppléer par l’art. Voilà ce 
qu’on fait en Italie et en France , avec cette dif- 
férence que nos voix ont trouvé le secret d’al- 
ler , sans être franches , par-tout avec la même 
facilité , et de charmer l’oreille par le goût 
qu’elles savent mettre dans leurs tours et dans 
leurs passages , et qu’en F rance on y supplée par 
des cris effectivement très - capables d’affecter 
•l’oreille par leur frémissement sinistre. 

J’ose l’assurer encore que je sais un peu ce 
que c’est que déclamer en musique, et que je 
viens d’entendre au concert le plus beau mor- 
ceau de déclamation qui existe. C’est le récit , 
Venite adoremus , chanté et déclamé par made- 
moiselle Fel d’une manière sublime et céleste, 
c’est-à-dire , convenable au caractère que l’au- 
teur lui a donné ; et je n’ai pas non plus laissé 
échapper le petit morceau , Hodie si vocem ejus 
audieritis , qui ne sert que de transition à la 
reprise $ mais qui est un modèle de la plus no- 
ble déclamation et un trait de génie auquel je 
n’ai rien trouvé de ressemblant dans tout ce 
que j’ai entendu de musique ; mais je veux 
qu’une déclamation pathétique me déchire le 
cœur, et non pas les oreilles. 

J’ose enfin l’assurer que personne n’admire 
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